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Pour réussir, il ne
suffit pas de prévoir.

Il faut aussi savoir improviser.

Isaac Asimov – Fondation


Prologue


Couloirs obscurs striés de langues blafardes. Odeur
aseptisée et neutre.


Silence.


Ventilateurs aux pales immobiles. Parois de verres opaques.


Silence.


Sur le sol une série de repères lumineux.


Rouge. Chirurgie.


Vert. Maternité.


Bleu. Morgue.


Une silhouette glisse le long du mur plastifié tel un
serpent à l’affut de sa proie. Sans hésiter elle se coule en direction des
éclats verts. La maternité se situe à une centaine de mètres. Le passage en
forme de coude n’offre aucune visibilité. L’ombre s’en moque. A cette heure de
la nuit aucune raison de croiser le moindre personnel médical. Seules les
machines veillent. Gardiennes électroniques de la vie. A l’image de l’humain
tout système est faillible, l’ombre le sait.


Encore quelques pas. Le sas d’entrée n’est pas surveillé. Un
code à saisir sur la console. Treize chiffres. Cinq lettres. L’ombre les
connaît par cœur.


La main gantée s’avance vers les touches. Un soupir. Un
chuintement. La porte s’ouvre.


L’ombre s’avance. Une pâle luminescence éclaire la forme en
mouvement et dévoile une stature d’athlète.


L’homme marque un temps d’arrêt. Il ôte sa cagoule, essuie
son visage en sueur.


Vite. Faire vite.


L’écran de contrôle est sur la droite.


Les numéros de berceaux défilent avec les noms des nouveaux
nés. L’index pointe celui qu’il cherche.


Vite. Faire vite.


Il a eu de la chance la première fois. L’effet de surprise.
L’endroit n’est pas plus gardé pour autant. On ne sait jamais. Travée S250.


L’homme se plante devant la nacelle en forme de cocon. Il
tend le bras. L’objet de son larcin est dans son champ de vision.


Vite. Faire vite.


Le filin invisible accroche le geste. Un violent éclat
jaillit du plafonnier.


Les sirènes d’alerte.


L’homme se crispe dans un recul inutile. Il serre les
poings.


Fuir.


Il a moins de trente secondes avant que les unités
d’interventions n’investissent les parages.


On ne l’attrapera pas. Pas maintenant. Pas ainsi.


Un dernier regard. Ses yeux brillent.


Fuir.


La grille de protection de la bouche d’aération vole en
éclat sous les coups de pieds. L’homme se jette dans le conduit. Trente mètres
de dénivellation. Le cuir de sa tenue le protégera.


Une gerbe de boue accompagne son atterrissage dans la fosse
à déchets. L’homme se redresse en maugréant. Il tend l’oreille. Seuls les sons
émis par l’incinérateur proche parviennent à son ouïe.


Il leur a échappé. Non. Ils ne l’ont pas poursuivit.


Il est trop tard de toute façon.


L’homme s’enfonce dans les entrailles de la cité.


Je reviens d’Andaïlis. Mon ultime voyage dans cet endroit
merveilleux où j’ai vécu les plus belles années de ma vie.


Je n’ai pas de regrets car je n’ai plus d’avenir.


Une part de moi est morte.


J’ai perdu tous ceux que j’aimais.


Maintenant tout est sans doute plus simple.


Je laisse la trace de ce que certains d’entre nous ont
voulu faire de ce monde.


J’espère qu’au delà de notre sacrifice, d’autres
retrouveront la voie et donneront à Ouranos un nouveau souffle.
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Le pilote automatique refusa de se laisser déconnecter.
Impossible d’enfoncer ce fichu bouton. La manœuvre d’approche allait se révéler
délicate. Soann décida d’employer les grands moyens. Les yeux rivés sur les
indicateurs de stabilisation, elle réussit à ralentir la vitesse de sa moto
aérienne. Elle saisit le coutelas accroché à sa botte et fractura la boite
d’accès au mécanisme récalcitrant à l’aide du manche. Un éclair jaillit.
Aussitôt la manette de conduite réagit en lui échappant des mains. L’engin fit
une embardée. Soann bascula vers l’avant. Son regard plongea vers la
perspective abyssale s’étendant sous elle.


— Saloperie de bécane, je vais te fourguer en pièces
détachées au premier ferrailleur venu !


Le ponton métallique approchait trop vite. Soann se
redressa. Elle coupa les gaz et désactiva la bulle de protection qui gênait sa
vision. L’air tiède et l’odeur caractéristique de la ville fouettèrent son
visage. Elle n’avait pas mis de casque. Ses longs cheveux bouclés
s’éparpillèrent autour de son visage crispé. Rester concentrée. La moto-trak
flotta un instant dans les airs avant de commencer à tournoyer sur elle-même.
Soann engagea un compte à rebours mental. Plus que dix mètres. Neuf, huit,
sept... Elle remit le contact. La machine se cabra tel un cheval de rodéo.


— Je te tiens pourriture mécanique ! Tu vas aller
là où je veux que tu ailles !


Une foule dense et compacte s’affairait aux abords de la
plateforme d’accostage. Soann esquissa une grimace. Se fier à l’instinct.
Ses aptitudes de pilotes feraient le reste. Elle focalisa un point d’arrimage
entre un incinérateur d’odeurs et un distributeur de boissons aux plantes. Juste
la place au millimètre près. Le ventre arrondi du trak accrocha les rebords
du plateau dans une gerbe d’étincelles. Soann se crispa sur ses appuis. Un
crissement aigu accompagna la glissade avant que la machine ne stoppe sa
course. Une ribambelle de gobelets colorés fusa au-dessus de la tête de Soann
tandis que la sirène d’alerte prenait le relais des festivités sonores. La
jeune femme envoya son pied dans l’alarme.


— Ta gueule !


Elle n’était pas d’humeur. Un agent de sécurité arriva en
courant.


— Vous ne pouvez pas faire attention ! Où est-ce
qu’on vous a appris à piloter ? vociféra-t-il.


Soann s’extirpa du fatras d’objets amoncelés autour d’elle.
Elle s’étira.


— Regardez-moi ça ! Deux machines hors service !
Donnez-moi votre identification !


Soann jeta un regard vide vers l’homme et se planta devant
lui. Elle venait d’échapper à une chute mortelle, le responsable de voierie ne
l’impressionnait pas.


— CCAP, dit-elle d’une voix laconique.


L’autre eut un imperceptible mouvement de recul. Dans la
cité on respectait les employés de la Compagnie Citoyenne Anti-Pollution. Une
admiration craintive auréolait leur activité. Les fondations d’Ouranos
s’enfonçaient depuis des lustres dans un brouillard nauséeux. Les unités de
spécialistes de la CCAP mandatés au dépistage de la pollution au sein de la
cité garantissaient le maintien d’un équilibre fragile entre l’humain et ses
déchets.


Les dépollueurs risquaient chaque jour leur vie dans les
fondations millénaires du continent-cité pour le bien-être de tous. On tolérait
leurs excès.


— Vous êtes du secteur central ? marmonna l’agent.


Soann pointa un index vers le trak dont le numéro de plaque
qui clignotait confirmait la réponse positive à la question.


— Humm... C’est bon... Je m’en occupe... Vous pouvez y
aller...


Soann ne se donna pas la peine de remercier. Son boss
l’attendait pour une audience. Le directeur ne tolérait aucun manquement aux
règles de la plus stricte ponctualité. Elle était déjà en retard.


Dès réception du message, elle avait sauté sur sa machine. Inutile
de songer à aller se changer. Elle inspecta son reflet dans le poli
métallique d’une borne de reconnaissance. Sa tenue de travail n’était pas des
plus adéquates pour un entretien. Le marron de son blouson en cuir offrait un
aspect terne et terreux. Le pantalon aux poches multiples n’était guère plus
reluisant. Quant à ses bottes, elles portaient encore les traces de son dernier
passage dans une vieille cuve de copeaux goudronnés. Elle tapa ses talons
contre le sol. Les semelles de métal pesaient une tonne. Sans elles, pas la
peine d’espérer se protéger de la putréfaction qui gangrenait les
superstructures de la cité.


— Tant pis... Il me prendra comme ça... bougonna-1-elle
en regardant vers les hauteurs.


Il lui restait à peine deux minutes pour rejoindre l’étage
3533 de l’immeuble Aéra où se trouvait les locaux de la Compagnie
Citoyenne Anti-Pollution. Elle sauta dans le premier ascenseur disponible et
atteignit sa destination en moins de trente secondes. Elle était seule dans
l’enveloppe de verre translucide accrochée à l’extérieur de l’édifice. Ses
congénères n’appréciaient guère ce moyen de transport. Ils préféraient les
tubes opaques qui desservaient la ville tels des vaisseaux sanguins aux
multiples ramifications. Tant mieux, pensa Soann, ça m’évitera les
regards condescendants des bureaucrates à col blanc sur ma tenue décrépie.
Elle soupira en apercevant une tache bleue à l’horizon des cimes. Le milliard
d’habitant qui peuplait le continent d’Ouranos se moquait de ce qui pouvait se
passer en dehors du cocon rassurant de la cité. On vivait enfermé. A l’abri de
l’extérieur.


L’extérieur. Soann leva les yeux vers le ciel. Plus haut,
toujours plus haut. Ici on atteignait les frontières entre oxygène et néant. En
bas, au-delà des strates nuageuses on entrait en enfer.


L’enfer. Le quotidien de Soann.


Elle sortit de la bulle et s’engagea dans l’espace
d’accueil. Son regard croisa celui d’une femme vêtue de l’ample robe blanche à
la mode dans le secteur Sud-1. Soann ne se détourna pas malgré la moue de
dégoût affichée par son vis-à-vis. Elle haussa les épaules, attendit que
l’autre disparaisse et entra dans les toilettes. Une lumière vive l’accueillit
accentuant la décrépitude de sa tenue. Elle s’aspergea le visage d’eau fraîche
et inspira. L’eau et l’air. Les biens les plus précieux d’une humanité
pervertie. Elle lissa ses cheveux et les attacha en un chignon approximatif. Le
miroir renvoyait l’image d’un visage aux traits tirés. De profonds cernes
marquaient ses yeux dont l’éclat mordoré peinait à illuminer une pâleur
cadavérique. Le souvenir de sa dernière mission lui collait à la peau. Deux
jours et trois nuits passées au colmatage d’une cuve de goudron liquide dans
l’ambiance surchauffée d’une brûlerie de gaz. Pas vraiment une partie de
plaisir. C’était son job.


Soann ne connaissait qu’Ouranos. Elle aimait le
continent-cité, ses dix-huit secteurs de soixante millions d’habitants chacun.
Une gigantesque fourmilière au cœur de béton enchâssé de métal. Elle assurait
la charge de la surveillance des taux de pollution dans les différentes couches
de la ville stratifiée sur le secteur Sud-1. Elle manageait une équipe de
soixante zoneurs payés pour traquer le pire ennemi de l’avenir d’Ouranos. La
pollution. La contenir à défaut de disposer des moyens pour l’éradiquer. Soann
se considérait comme ces chercheurs d’or d’un autre âge. Son or à elle était
gris et sale. En canalisant la moindre once de noirceur, elle contribuait au
bien être de ses semblables.


*


Alan Barthok avait les yeux rivés sur les chiffres d’une
console de temps suspendue au plafond, lorsque la porte s’ouvrit sur une Soann
souriante. Toujours faire bonne figure, par principe, pensait la jeune femme.
Elle salua son directeur. Après on verra en fonction de la teneur de
l’entretien. Ce n’est pas la période des augmentations de salaire et je suis
obligée de lui expliquer que mon véhicule de fonction est mort. Il ne va pas
apprécier, d’autant que c’est le troisième en deux mois.


L’homme la détailla de son regard d’aigle en chasse. Il lui
fît signe de s’asseoir sur l’un des bancs en bois présents dans la pièce. Soann
aimait le contact doux et chaud de ce matériau. Compte tenu de sa rareté, seule
l’élite d’Ouranos disposait du privilège d’en posséder. L’image du manche du
coutelas accroché à sa botte la traversa. Sous la coque plastifiée, personne ne
pouvait deviner sa réelle nature. Soann le protégeait des regards indiscrets.
Le bois était réservé aux nantis. Elle défit les gros boutons métalliques de
son blouson et le posa sur le sol lisse et mat.


— Soann Arguilo. Il y a plusieurs mois que nous ne nous
sommes pas vus, commença Alan Barthok d’une voix grave.


— En effet monsieur... puis-je vous demander le motif
de cette entrevue ?


Le protocole voulait quelle attende d’être invitée à parler.
Barthok ne releva pas l’insubordination.


— Patience demoiselle, patience...


Il déplia son corps longiligne et s’approcha d’une tablette
fixée au mur. Il prit une petite coupe transparente parmi les tubes de verres
remplis de liquides colorés.


— Thé vert des plaines australes ? demanda-t-il en
tendant le récipient à Soann.


Elle se leva. Il n’était pas courant de se voir offrir une
boisson aussi rare et unique.


— Merci monsieur.


— Soann Arguilo, depuis combien de temps travaillez-vous
pour la compagnie ?


— Bientôt cinq ans monsieur.


— Oui, en effet.


Il se rassit et ouvrit un épais dossier posé devant lui.


— Et en cinq ans vous avez brillamment gravit les
échelons.


— J’ai fait mon travail, monsieur.


Il leva la tête et observa la jeune femme assise devant lui.
Regard franc. Allure volontaire. Elle se tenait, les jambes légèrement écartées
en appui sur les bottes réglementaires. Le buste droit et les épaules moulées
dans un tee-shirt gris. L’apparence générale ressemblait à celle de n’importe
quel zoneur de sexe masculin. Soann Arguilo dégageait une force empreinte de
sensualité. L’ébauche de sourire à la commissure des lèvres trahissait pourtant
une indéfinissable mélancolie.


 


Elle n’est pas la première femme à se trouver à la tête
d’une section. Elle a hérité de l’un des secteurs les plus sensibles du
continent et dirige soixante types dont la moitié d’entre eux sont des têtes
brûlées. Il faut de la poigne. Soann Arguilo a d’autres atouts. Ses coéquipiers
l’admirent et la respectent. Courage, abnégation, ses états de service,
élogieux, la désignent d’office pour cette mission.


 


Alan Barthok en était convaincu, elle sortait du rang.
Au-delà des cheveux châtain clair longs et bouclés, derrière la finesse et la
douceur du visage, il pressentait un destin hors du commun.


Le directeur toucha un écran invisible. Une image
tridimensionnelle se matérialisa au-dessus du bureau. Soann reconnut la
reproduction du secteur Sud-1. Son secteur. Le point central d’Ouranos, dont la
particularité était de disposer du plus haut édifice de la planète et de
n’avoir aucune ouverture sur l’océan. Soann avait toujours vécu ici. Elle se
sentait à l’aise dans les enchevêtrements de métal, de verre et de béton. Elle
en connaissait les moindres recoins. Elle n’avait jamais rêvé d’autres
paysages.


Alan Barthok l’arracha à ses pensées. Il fit apparaître la
silhouette d’un cargo container à la place des tours familières.


— Soann Arguilo, je vous présente le Bellogard. C’est
vous qui allez le réceptionner à son arrivée demain matin en zone portuaire.


Soann regarda Barthok. Elle eut du mal à masquer sa
surprise. Qu’attendait-il d’elle ? Ses attributions ne pouvaient la
conduire dans un secteur portuaire. Pourquoi l’envoyer là-bas ? Le Bellogard
ressemblait à un navire de commerce. Quelle provenance ? fut la
première question qui s’imposa à l’esprit de Soann.


Barthok continua son exposé.


— Le Bellogard nous revient, avec une cargaison...
disons... un peu particulière... Je souhaite que vous soyez le représentant
officiel de la compagnie.


— Le Bellogard nous revient ?


Barthok déplia ses jambes et s’approcha de Soann. Elle ne
bougea pas, consciente du blâme qu’elle risquait pour cette nouvelle
interrogation.


— Les relations diplomatiques avec les
plénipotentiaires d’Andaïlis viennent d’être réinstaurées.


Soann ouvrit la bouche comme si elle s’apprêtait à formuler
une interrogation. Aucun son ne parvint à s’extraire de son gosier. Les mots
restaient bloqués. L’information la déroutait. Nul communiqué ne faisait état
d’un tel événement. Andaïlis. Le nom résonnait en écho d’une lointaine
réminiscence de la mémoire collective.


Andaïlis. Le deuxième continent. Honni. Ignoré. Oublié. Les
plus jeunes ne connaissaient rien d’Andaïlis tant les dirigeants d’Ouranos
avaient apporté soin et vigueur à bannir la réalité de son existence. Des
histoires circulaient, toutes plus étranges les unes que les autres. On parlait
d’un immense désert peuplé de créatures féroces. De forêts aux arbres
dégoulinants de venin. D’autres relataient les conflits entre les hommes
évolués d’Ouranos et les bêtes attardés d’Andaïlis. De ce côté de l’océan, le
commun des mortels ne cherchait pas d’autre vérité. Depuis environ trente ans
Andaïlis n’existait plus.


— Je ne comprends pas, dit Soann d’une voix blanche.
Pourquoi m’envoyer moi ? Je m’occupe de la pollution ici, et...


Elle visualisa ses maigres souvenirs sur Andaïlis. De vastes
étendues naturelles vierges. Quel type de cargaison en provenance du deuxième
continent pouvait représenter un danger potentiel de pollution ?


— Je veux que vous fassiez une inspection complète et
minutieuse de ce navire. Les autorités portuaires vous attendent. Vous avez
carte blanche sur le timing et méthodes employées. Vous agirez sans assistance.
Je vous relève de toute autre fonction.


— Qu’y a t-il dans les cuves du Bellogard pour qu’on y
envoie une spécialiste de la pollution ?


Soann n’avait pu s’empêcher.


— C’est à vous de me le dire. Je veux tout savoir de la
qualité de ce chargement.


Il lui tendit sa plaque de mission. L’entretien était
terminé. Soann prit son blouson en s’appuyant d’une main sur le banc en bois. Profiter
une fois encore de la douceur de la matière polie. Elle se redressa et
planta son regard dans les yeux gris du directeur.


— Mon rapport sera transféré sur vos coordonnées dès la
fin de ma visite du cargo.


C’était la procédure en vigueur.


— Au revoir Monsieur.


— Au revoir Soann Arguilo... et... bonne chance...


Soann n’entendit pas les deux derniers mots murmurés par
Barthok. Elle était déjà dans l’ascenseur ses idées fixées sur cette
surprenante mission.


 


Elle s’arrêta au 2500ème étage. Beaucoup de personnes
évoluaient dans la salle de contemplation à cette heure matinale. Elle avisa un
siège. Le thermoplastique confortable ne put remplacer le souvenir du banc dans
l’antre de Barthok. L’objet usuel lui sembla dépourvu d’âme. Elle sortit son
lecteur de plaques d’une large ceinture, composa son code d’accès et inséra le
minuscule rectangle de verre translucide remis par son boss. Le degré de
confidentialité des informations s’afficha.


— Neuf, sur une échelle qui en compte dix, cela
commence à être du sérieux, marmonna-t-elle en fronçant les sourcils.


Elle n’avait jamais eu jusqu’à présent une mission de cette
classification. Où Barthok veut-il en venir ? Elle n’en apprit pas
d’avantage sur le fond. Un rendez-vous était prévu le lendemain matin à six
heures au port. Elle relut les informations.


— Entrée quai 3023, zone B52 du secteur Est-3.


L’homologue de Barthok, Ronine Zarthe devait la recevoir et
lui délivrer les passe-droits nécessaires à l’accès au cargo.


Elle releva la tête vers l’immense baie vitrée et les
milliers de tours semblables à celle où elle se trouvait. Du soleil déjà haut
dans le ciel, on ne voyait qu’une clarté blafarde. D’ici quelques semaines ce
serait la saison de l’eau. Il pleuvrait sans discontinuer pendant trente-neuf
jours. Ouranos serait plongé dans le gris et lavé de sa crasse. Soann s’étira.
Pour elle, cette période revêtait une importance majeure. Elle marquait l’apogée
des courses de trak. Elle pensa à celui accidenté en gare d’accostage. Elle
avait omis de parler de l’état de la machine à Alan Barthok. Il me confie
une tâche de classe neuf... il peut me fournir un véhicule récent. Elle
décida de passer un avis pour une livraison immédiate à son domicile.
Puisqu’elle était déchargée de toute autre mission, elle rentra chez elle pour
se changer et se reposer avant la course du soir.


2


— Non ! Non et non ! Tu ne peux pas donner
ton accord !


Aléna fulminait. Ses yeux bleus lançaient des éclairs. Elle
passa une main nerveuse dans ses cheveux bruns arrachant au passage le bandeau
qui les maintenaient attachés.


— C’est une chance unique, répondit la voix grave de
Sando.


Aléna planta son regard dans celui de son père.


— Tu appelle cela une chance ! Toi ! Toi,
Sando Armalis, gouverneur des plaines australes et de la cité d’Aybrun !
Tu ne peux pas avoir oublié le passé.


— Non, Aléna, je n’ai et nous n’avons rien oublié. La
vigilance et la prudence n’empêchent pas d’avancer.


— Je ne comprends pas ! Je ne comprends pas !


— Le conseil a tranché, Aléna.


La jeune femme soupira.


— Un vote favorable ?


— 96 voix pour et 3 abstentions...


— Il en manque une.


— J’ai voté contre... pour le principe du devoir de
mémoire.


La paume d’Aléna s’abattit sur le bureau qui la séparait de
Sando. Elle se redressa d’un bon. Elle savait maintenant ce que son père allait
lui demander. C’était le véritable objet de sa visite à Aybrun. Voilà pourquoi
elle avait quitté sa retraite du bord de mer.


— Il nous faut l’aval scientifique, continua Sando.


Elle s’y attendait.


— Non.


Ce fut au tour de Sando de se lever. C’était un homme
athlétique de stature massive et, si le nombre des années avait quelque peu
altéré sa force physique, il se dégageait toujours de lui une empreinte de
puissance. Le gouverneur affichait une autorité charismatique qui continuait
d’impressionner Aléna. Elle ne céderait pas. Il s’avança vers elle et posa ses
deux mains sur ses épaules.


— Tes collègues ont donnés leurs garanties.


— Alors vous n’avez pas besoin de moi !


— Ils souhaitent que tu les valides.


— La décision est prise ! Assumez-là ! Je ne
veux pas être mêlée à ...


Le son de sa voix se brisa. Des mois de solitude lui avaient
fait perdre l’habitude de la parole. Elle revoyait son père après neuf mois
d’absence. Pourquoi ? Pour une dispute.


— Nous sommes tous mêlés à l’histoire, Aléna. Le passé
appartient au passé...


Aléna secoua la tête.


— Qui va aller là-bas avec elles ?


— Personne...


C’était pire encore que ce à quoi elle s’attendait.


— Tu te rends compte de ce que vous faites ! Sur
Ouranos les seuls végétaux qui existent pourrissent au fond des musées !
Ils ne savent rien de...


— Arrête, Aléna. S’il te plait... Un de leurs
spécialistes est d’ores et déjà ici. Nous avons révisé avec lui tout ce qu’il
est nécessaire de connaître. Tout est prévu.


— Dire que je suis venue ici pour entendre ça...


— Cela ne te fait pas plaisir de me voir ?


Sando prit Aléna dans ses bras. La jeune femme se laissa
aller à l’étreinte confortable et chaleureuse.


— Si bien sur, murmura-t-elle en déposant un baiser sur
la joue rugueuse.


Ils sortirent ensemble sur le perron de l’imposante demeure
du gouverneur. L’air embaumait des parfums de la forêt environnante. Une brise
printanière portait le chant des oiseaux. Aléna se tourna vers Sando.


— Je ne parviens pas à le croire... Elles vont quitter
ce paradis pour l’enfer...


Sando posa un regard empreint de tendresse sur sa fille.


— L’enfer peut changer ma chérie. Nous devons le
croire, l’enfer peut changer...


*


Il pleut. De grosses gouttes d’eau s’écrasent sur les
grandes feuilles vert foncé des Limpia Bella Strictura. Les plantes n’ont pas
encore atteint leur taille adulte. Elles mesurent toutes entre dix et vingt
mètres de hauteur. Leurs troncs effilés et robustes en font de véritables
arbres sous lesquels on peut, grâce à l’envergure des feuilles, s’abriter des
intempéries fréquentes dans certaines régions. Les végétaux ont été prélevés
minutieusement de leur sol d’origine et replantés dans des bacs immenses remplis
d’une terre riche en éléments conservateurs.


Alignées les unes contre les autres, 500 Limpia Bella
Strictura, communément appelés Lbs, attendent leur chargement. Elles
constituent une véritable forêt prête à être emportée à des milliers de
kilomètres de ses racines.
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Le fond de l’air était frais et humide. Soann effectua un
virage sec et nerveux avant d’immobiliser son trak. Il n’avait en commun que le
nom, avec celui qu’elle avait abandonné le matin même. L’engin lui appartenait.
Elle l’avait assemblé pièces par pièces pendant ses heures de récupération avec
Tornard Beck – un trakiste de génie – avec qui elle partageait parfois d’autres
jeux que les courses illicites dans les coins paumés de la cité. Elle regarda
autour d’elle. Personne dans Faire étroite. A cinq cent mètres de hauteur, on
ne distinguait ni le sol, ni le ciel. Le voyant de la borne de passage
scintillait. Rouge. Soann ignora l’interdiction. Elle activa son système de
brouillage. La machine et sa pilote devenaient invisibles aux radars surpuissants
des milices de surveillances. Elle mit son casque de cuir noir et ajusta ses
lunettes de protection à particules infrarouges. Le col de son épais blouson
cachait ses cheveux et la partie basse de son visage. L’employée modèle de la
CCAP devenait un trakiste anonyme qui allait en retrouver d’autres pour une
trak-party prohibée.


Soann s’engagea dans la pénombre brumeuse. Les courses se
déroulaient selon un rituel immuable. Les participants trouvaient eux-mêmes le
rendez-vous qui se situait de façon systématique entre cinq cent et mille huit
cent mètres de hauteur. Au-dessus des brouillards toxiques, en dessous des
nuages clairs. Le trajet se dépliait d’un point de départ vers un point
d’arrivée. II n’existait pas plus de deux chemins pour aller de l’un à l’autre.
On ne gagnait rien dans ces dangereux concours. Au mieux on obtenait
l’admiration ou la haine des coureurs. Au pire c’était l’accident. La rencontre
avec un obstacle ou avec les forces de surveillance. La milice tirait sans
sommation sur les acteurs de cet exercice prohibé et considéré comme une
calamité dans la cité. On ne fait rien de mal, se répétait Soann. On
est libre. C’est encore plus grisant parce que c’est interdit. Elle
s’engagea dans un goulet cerné de plaques de béton. Ils étaient là. Proches.
Tapis dans l’ombre. Flottants dans les airs, moteurs et lumières éteints. Soann
en compta une vingtaine. Parmi eux, elle reconnut le dessin d’une lune
brillante à l’arrière d’un casque bleu nuit. Celui-là, lui avait donné du fil à
retordre lors de la dernière course. Le motif dessiné sur le couvre-chef lui
rappelait son revers. Cette nuit, elle serait devant, coûte que coûte. Une
lueur violette se matérialisa à quelques mètres de la petite troupe. Elle
s’élargit. Le rectangle holographique en trois dimensions affichait un point
vert et un point jaune. Le vert désignait la situation actuelle des coureurs et
le jaune fixait l’arrivée. Chacun des deux points étaient reliés par deux
filaments d’argent qui indiquaient les options de vol possibles. Soann tourna
la tête en direction du pilote au casque à la lune. Il l’observait, guettant un
mouvement de sa part qui indiquerait quel serait le chemin de leur course
personnelle. Leur défi. Elle regarda de nouveau le rectangle violet et opta
pour les courbes fluides du premier tracé. Elle leva un pouce en direction de
son adversaire. Il acquiesça. L’hologramme disparut. Au signal du départ les
moteurs vrombirent. Les coureurs se lancèrent à la poursuite des deux billes
fluorescentes leur ouvrant la voie. Soann augmenta la pression. Elle était à la
hauteur du casque à la lune. L’autre lui fit un signe de la tête. Il confirmait
le challenge. Deux autres conducteurs s’engagèrent sur la même voie étroite
provoquant une bousculade. Soann prit la tête dans une brusque accélération, à
la faveur d’une longue courbe. Elle comprit rapidement qu’il n’y aurait pas
trente-six façons de négocier ce tracé flirtant avec le bord de tous les murs
et les nombreux pilonnes du secteur. Elle régla ses lunettes infrarouges au
minimum et focalisa son axe de vision sur la bille lumineuse. L’objet filait à
vive allure devant elle. Rester concentrée. Les obstacles abondaient
dans cette partie de la ville depuis longtemps désertée de ses occupants. Les
parois abruptes succédaient aux parois abruptes. Pas de vie. Pas de couleur.
Seule une faible luminosité provenait des cimes, atténuée par les différentes
couches de brumes. Le plus proche poursuivant de Soann tenta une manœuvre de
dépassement. La jeune femme esquiva l’attaque. Le trakiste au casque à la lune
en profita pour se positionner à l’avant de la course. Soann n’avait pas
l’intention de se laisser distancer. Le pilote de tête fit une embardée.
Emportée par son élan Soann n’eut pas le réflexe d’éviter la collision. Une
fraction de seconde plus tard elle percutait un objet délavé et froid. Dans le
choc, la poutrelle s’envola de son socle et tomba. Le bruit se perdît dans
l’obscurité. Soann jura. La chevauchée semblait terminée. Elle immobilisa son
trak. Elle regarda sa main droite crispée sur sa jambe. L’accrochage. Le métal.
Le cuir épais du pantalon l’avait assez bien protégée. Le sang maculait son
gant. La douleur lui transperça la cuisse.


— La faiblesse des pantalons, c’est toujours les
coutures, marmonna-t-elle en serrant les dents.


Un filet de liquide rouge coulait le long de son mollet
jusqu’à la botte. Impossible de quitter les lieux avant d’y regarder de plus
près. Elle arrima son engin dans le renfoncement d’une tour pilonne, s’extirpa
du siège et s’assit sur un rebord protégé du vent. Une nuit compacte
enveloppait l’endroit. Soann désactiva ses lunettes et se débarrassa de son
casque. L’air épais s’insinua dans ses poumons. Mieux vaut ne pas rester ici
trop longtemps. Elle se concentra sur l’estafilade. Plus longue que
profonde. Une applique cicatrisante ferait l’affaire en attendant un soin
complémentaire. Elle attrapa sa trousse de première urgence, compagnon de route
obligatoire de ses escapades nocturnes. Canalisée sur sa tâche, elle ne vit pas
le trak qui s’approchait en silence de son perchoir improvisé. Lorsqu’elle
releva la tête, il était trop tard pour chercher à se dissimuler dans l’ombre
du mur. L’aspect du trak ne correspondait pas à celui des forces
d’intervention. Le conducteur avançait tous feux éteints à l’instar de ses
homologues de la sécurité. Soann se redressa en grimaçant. L’inconnu l’avait
vue. Il barrait l’accès à son engin rendant toute fuite impossible. Que
veut-il ? Soann saisit son poignard et se cala dos au mur. L’inconnu
fixa son trak contre le sien avant de sauter en souplesse à ses côtés.


— Besoin d’aide ? demanda le casque à la lune.


Soann tenait son couteau devant elle. Elle fut surprise par
l’intonation chaleureuse de la voix. On n’avait jamais vu un concurrent
effectuer un demi-tour pour offrir son aide à un rival accidenté.


— C’est juste une petite coupure, ce n’est pas grave,
ça va aller...


— Moi, je crois que tu saignes beaucoup. Assieds-toi.
Je vais regarder.


Soann ne bougea pas, méfiante. L’autre s’accroupit tout en
retirant son casque et ses lunettes. Elle avait des cheveux blonds, courts et
ébouriffés. Elle tendit sa main gantée en signe d’apaisement.


— Tu viens t’asseoir maintenant ?


— Je peux me débrouiller toute seule, j’ai l’habitude.


— Tu es médecin ?


— Pourquoi je te répondrais ?


— Ecoute, j’étais devant et je suis revenue pour toi.
Alors viens et laisse-moi faire. Ta lame est impressionnante, je pense que tu
peux la ranger, je ne poserai plus de question.


Elle enleva ses gants et dégrafa l’une des poches de son
blouson pour en extraire une boite plastifiée. Après une ultime hésitation
Soann s’approcha. L’autre la regardait en souriant.


— J’espère que nous aurons l’occasion de terminer cette
course une autre fois. Regardons cette blessure.


La fille sortit une minuscule lampe de sa manche. Elle se
pencha sur la cuisse tendue de Soann, tout en cachant le faisceau lumineux à
d’éventuels yeux indiscrets.


— Dommage pour ton pantalon, mais il t’a bien protégé.
Je vais mettre un peu de désinfectant et un cicatrisant.


Elle se retourna pour attraper sa trousse de premiers
secours. Soann en profita pour jauger la silhouette de son infirmière
improvisée.


— Pourquoi fais-tu ça pour moi ?


La jeune femme releva la tête.


— Disons que j’avais envie de voir à quoi tu
ressemblais.


Ce fut au tour de Soann d’esquisser un sourire.


— Et alors ?


— Je ne regrette pas d’avoir fait demi-tour. Attention,
ça va piquer.


Soann planta son regard brillant dans celui de l’inconnue.


— C’était effectivement une bonne idée. Tu en as
d’autres comme ça ?


— Ça dépend... la course est terminée de toute façon.
Voilà, je t’ai mis une plaque cicatrisante. Tu devras la changer dans deux
heures.


Elle rangea les papiers d’emballage afin d’effacer toutes
traces de leur passage. Soann la retint par le bras alors qu’elle se relevait.


— Tu pars tout de suite ?


— Pourquoi ? Je devrais rester ?


— Qu’est-ce que tu en penses ?


La jeune femme aux cheveux blonds se rapprocha de Soann.
Elle déposa un baiser sur ses lèvres tout en lui caressant la nuque.


— J’ai bien fait de ne pas terminer cette course.


— Je suis d’accord avec toi.


La jeune femme lui plaisait. Elle avait envie d’un moment de
douceur et ce souhait semblait partagé. Simple et dénué d’ambiguïté.


— Je connais un point de repos calme et discret à trois
blocs d’ici, continua la fille.


 


Une seule cellule restait vacante au Check point break.
Le gérant électronique informa ses éventuels clients que la pièce disposait
d’une large baie vitrée donnant sur les hauteurs de la ville, avant de leur
demander s’ils confirmaient leur réservation.


— Ça te va ? demanda Soann.


— Je ne suis pas du genre à avoir le vertige, répondit
sa coéquipière, en lui offrant un sourire entendu.


L’ascenseur les déposa dans la salle de repos. Le lit
occupait les trois quarts de la chambre, le dernier quart étant réservé à l’espace
toilette. Soann commanda un repas et des boissons pendant que son amie du soir
contemplait les lumières de la cité.


— Malgré l’habitude, je trouve ce paysage grandiose,
dit-elle en se retournant vers Soann qui la rejoignait en boitant.


— Pourquoi as-tu fais demi-tour ce soir ? demanda
celle-ci.


— J’ai perçu le choc et... j’ai eu peur pour toi.


Soann se frotta le menton. Elle peinait à cacher sa
perplexité. La fille ressemblait à une adolescente. Coiffure en vrac, bouille
ronde, regard espiègle. Pourtant et malgré le manque d’éclairage, Soann
percevait une maturité qu’elle ne parvenait pas à cerner. Et alors quoi ?
questionna sa voix intérieure. Elle te plait. Tu lui plais. Vous en avez envie
toutes les deux. C’est quand même mieux que de finir la nuit seule avec un tube
de calmants.


— Je ne voulais pas perdre un adversaire de ta qualité.
Cela n’aurait pas été sport de gagner cette course sans lutter.


Et en plus elle faisait de l’humour.


— On a couru combien de compétitions ensemble ?


— Une dizaine environ.


— Tu en as remporté six !


— J’ai eu de la chance. Tu auras ta revanche.


— J’y compte bien, murmura Soann, en s’invitant contre
l’inconnue.


Ses lèvres étaient douces et charnues. Soann aima le baiser
qu’elles échangèrent. Elles n’entendirent pas la sonnerie annonçant l’arrivée
du dîner. Elles étaient déjà enlacées et occupées à d’autres plaisirs plus
urgents à satisfaire.
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— Tu es certaine de ne pas vouloir rester plus
longtemps ?


Aléna jeta le sac chargé de provisions sur la croupe de sa
monture.


— Tes frères seront là dans deux jours... Ils auraient
été heureux de te revoir eux aussi.


— Je sais papa mais je préfère partir maintenant. Je
veux être au désert de Songes avant la saison sèche.


— Que cherches-tu cette fois ?


Aléna retint la plainte qui montait en elle. La question lui
renvoyait son image de fugitive solitaire. Si elle parcourait Andaïlis de long
en large ce n’était pas uniquement pour répertorier les végétaux du continent.
Elle baissa les yeux.


— Cactus bleus, répondit-elle peu convaincue.


— Hum... Prend soin de toi, conclut Sando en
l’embrassant.


Il la regarda s’éloigner. Elle lui adressa un geste de la
main sans se retourner.


Il l’avait trouvé encore un peu plus changée. L’adolescente
gaie et insouciante d’autrefois dansait dans ses souvenirs. Une adolescente
devenue adulte. L’amour s’était chargé de la métamorphose. Le bonheur épanoui
ne s’était avéré qu’un prélude au désespoir.


 


Aléna quitta la cité d’Aybrun peu avant le lever du soleil.
Son carnet de route en tête. D’abord la jungle, ensuite le désert. Elle devait
pour commencer récupérer son compagnon de voyage. Elle fit un crochet par le
bivouac des nomades où elle l’avait laissé avant de rejoindre son père. Les
enfants s’avancèrent à sa rencontre en courant. Les cris et leurs éclats de rire
les précédaient.


— Il ne doit pas nous attraper ! Aléna, Aléna...
au secours... Aléna...


Le monstre imaginaire les poursuivait. Aléna vit le lycaon
débouler dans sa direction. Ses longs poils beiges volaient autour de lui. Il
dressa ses oreilles en forme de pagaies.


— Orion !


L’animal se jeta sur Aléna en couinant. Elle se laissa
entraîner dans la chute. Ils roulèrent ensemble dans la poussière.


— Salut mon tout beau...


Orion se dégagea de l’accolade et se mit à sautiller autour
de sa maîtresse en gémissant.


— Oui, oui. Je suis là pour toi. On part et je
t’emmène.


— C’est vrai ? demanda une petite fille aux yeux
verts, Orion, il reste pas avec nous ?


— Il reviendra Nanette, il reviendra... Ta maman est là ?
continua Aléna en regardant vers les tentes.


— Elle est à la rivière...


— Au revoir ma chérie.


Aléna déposa un baiser sur le front de la gamine qui
rejoignit ses camarades de jeu en trottinant.


Le cours d’eau serpentait au milieu d’une forêt de
palétuviers colorés. Les femmes y lavaient habituellement leur linge. Une seule
d’entres elles se trouvait sur place à cette heure matinale. Orion se précipita
dans le courant. Il devançait Aléna de quelques mètres.


— Bonjour Emi...


Le visage familier se dirigea vers Aléna.


— Aléna...


— J’ai croisé Nanette. Elle m’a dit que tu étais ici.


— Comme tu le vois...


Aléna s’avança vers la jeune femme agenouillée dans l’eau.
Ses cheveux courts et roux flamboyaient sous les premiers rayons du soleil. Ses
prunelles couleur émeraude fixaient le tissu humide quelle tenait entre ses
mains.


— Emi... Je voulais...commença Aléna en hésitant. Je
voulais te remercier d’avoir gardé Orion et...


— Ce n’est pas la peine...


— Emi... soupira Aléna en effleurant l’épaule de la
femme.


Celle-ci eut un bref mouvement de recul. Elle fixa Aléna.
Ses yeux brillaient.


— Ne me touche pas... Ne me touche plus...


La main d’Aléna resta suspendue à son geste.


— Va-t-en Aléna. Va-t-en et ne reviens jamais...


Les yeux verts se détournèrent. Aléna s’attarda un court
instant sur la nuque penchée vers l’avant.


— Au revoir Emi. Prends soin de toi.


*


Les larges feuilles des Lbs luisent sous la lumière
artificielle. On a recréé ici toutes les conditions de l’éclairage du milieu
naturel des plantes. Aucune d’entre elle ne semble souffrir de la modification
d’environnement. Elles sont choyées, tels des hôtes de marque.
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Soann arriva devant le laser portail marquant l’entrée du
quai 3023. Elle désactiva la bulle de protection réglementaire de son trak de
fonction flambant neuf. Retira son casque et descendit sur la voie d’accès
visiteurs. Elle grimaça en posant le pied sur le ponton métallique, sa cuisse
restait douloureuse. Le pansement cicatrisant n’arrangeait rien. Elle aurait un
souvenir de plus de l’une de ses courses poursuites nocturnes. Et quel
souvenir. Le parfum floral de la jeune femme aux cheveux blonds s’insinua dans
son esprit. Tant pis pour le manque de sommeil et le mal de tête persistant.
L’air humide marquait la proximité avec l’océan. Le cadran horaire du trak
indiquait 5 :45. Elle était en avance. Elle aimait s’imprégner d’un
endroit avant d’y commencer une mission. Elle n’avait pas le souvenir d’être
venue si bas dans la ville, encore moins aux environs de la mer. Ici tout
semblait différent. L’air épais collait aux poumons malgré les énormes ventilateurs
chargés d’aérer les lieux. Ils permettaient aux dockers de travailler dans des
conditions d’oxygène correctes. Le poste de contrôle où Soann avait rendez vous
se situait à une cinquantaine de mètres du sol. Elle aperçut plusieurs
silhouettes de cargos-containers alignés les uns contre les autres. Leurs
coques colorées s’enfonçaient dans des flots lisses et grisâtres. Avant toute
autre action, il faudrait appréhender le Bellogard dans son ensemble. Soann
connaissait les règles en vigueur. Impossible de survoler les navires à moins
de faire parti de la caste des dockers. Même les équipes dirigeantes devaient
disposer d’un accrédita spécial. Elle n’avait jamais effectué un vol au raz de
l’eau. Quelles sensations peut-on avoir avec ce liquide en mouvement en
dessous de soi ? Un jeune homme en tenue de garde côte se présenta
devant elle.


— Soann Arguilo ?


— Oui.


— Identification s’il vous plaît.


Elle tendit son poignet. Il pointa un stylet contre la peau.
Un halo bleuté activa la puce de reconnaissance dissimulée sous l’épiderme.
Chaque habitant possédait un Sig. Le dispositif mis en place à la naissance
servait de pièce d’identité, de carte de paiement, de carnet de santé. Il
permettait à tous d’être reconnu en tant que citoyen d’Ouranos.


— Veuillez me suivre Soann Arguilo.


Soann entra dans un bureau ovale et vitré à six heures pile.
Ronine Zarthe l’attendait. Si Alan Barthok était immense, son homologue féminin
de l’Est ne dépassait pas un petit mètre cinquante. Courte en jambes, buste
taillé en un seul bloc, elle se tenait, bras croisés derrière le dos. Des
cheveux bruns filandreux encadraient un visage blafard où seules deux billes
noires semblaient vivantes. Les lèvres pincées disparaissaient sous un nez
proéminent. Ronine Zarthe s’avança vers Soann. Celle-ci attendait le salut
d’usage qui ne vint pas. A sa place, la naine revêche entreprit de faire le
tour de la jeune femme, en la dévisageant de la tête aux pieds. Soann détesta
le regard. D’instinct, elle fixa un point droit devant elle et se mit dans une position
de garde à vous.


— Voici donc le meilleur élément du central de Barthok.


Le ton monocorde la gifla. Soann garda les yeux accrochés
sur un repère imaginaire au fond de la pièce. Elle ne devait rien dire tant qu’elle
n’y serait pas invitée.


— Pourquoi le central nous envoie-t-il un spécialiste
de détection de la pollution ?


Soann n’appréciait guère qu’on lui applique une dénomination
au masculin. Elle était une femme. Une spécialiste. L’autre continua de tourner
autour d’elle comme une fumée autour d’un incinérateur d’odeur. Qu’attend-t-elle
pour me donner mes droits d’accès et me laisser commencer mon travail ? Ronine
Zarthe s’approcha d’un écran opaque et appuya sur un bouton invisible. Le mur
devint blanc puis translucide, laissant entrer dans l’espace des deux femmes
les lumières blafardes des projecteurs extérieurs. Elle fit signe à Soann de
s’approcher.


— Soann Arguilo, voici le trans-cargo-container
Bellogard, fleuron de la flotte marchande de notre continent.


Un énorme bâtiment naval ocre et vert se dressait à
plusieurs centaines de mètres seul à un pontage. Soann plissa les yeux. Les
images holographiques ne remplaçaient pas la réalité. Elle ne s’attendait pas à
un tel monstre.


— Le déchargement de la cargaison est prévu dans 51
heures.


— 51 heures ! Mais cela ne me laisse que deux
jours ! s’exclama Soann en fixant son interlocutrice ébahie.


Le faciès de Ronine Zarthe se liquéfia. Ses paupières se
rétrécirent jusqu’à disparaître pour ne laisser qu’une infime lueur brillante.
Soann ignora l’avertissement implicite. L’autre n’appréciait pas qu’elle ose
s’exprimer sans y être autorisée. Elle décida de continuer.


— Alan Barthok m’a donné son aval sur les moyens et le
temps que...


— Il suffit ! hurla Ronine Zarthe. Ce n’est pas
mon cher collègue qui a la responsabilité de ce secteur ! Vous avez 48
heures pour réaliser votre travail ! Pas une de plus !


Soann ne broncha pas. Zarthe exhalait une odeur de métal et
de malveillance. Le physique ingrat peinait à dissimuler une volonté farouche
que Soann se retint d’interpréter. Ma mission d’abord. Elle allait avoir
besoin d’une bonne dose de vitamines pour effectuer correctement le tour du
bateau en si peu de temps.


— Voici votre carte d’accès aux quais. Je vous
conseille de ne pas l’égarer. Sans elle vous êtes une inconnue ici. Les dockers
n’aiment guère les étrangers venant s’aventurer sur leur terrain.


Soann se retourna vers la femme. Sa réponse fusa.


— Je n’ai pas pour habitude de perdre mes sauf conduits !
Encore moins de me laisser impressionner par mes interlocuteurs qu’ils soient
dockers ou...


— Veuillez vous taire mademoiselle Arguilo !
J’imagine assez bien ce que peuvent être vos habitudes... Je sais qui vous
êtes...Vous avez 48 heures ! Quant à moi j’en ai fini avec vous. Votre
rapport me parviendra par la voie officielle.


Un coup de pied sur le sol accompagna ses paroles.
L’entrevue était terminée. Elle se dirigea vers la sortie sans le moindre
regard en direction de Soann. Un type dont le maillot avait du mal à contenir
les rondeurs musclées patientait sur la passerelle extérieure. Ronine Zarthe le
salua d’un hochement de tête et disparut au détour d’une coursive. Soann se
retrouva face au géant. Celui-ci l’observa un bref instant avant de se
présenter.


— Chef de quart Jokle Tarup. Je suis chargé de vous
conduire jusqu’au Bellogard. Je vous accompagnerai tout au long de votre visite
dans notre enceinte, Soann Arguilo.


Elle lui emboîta le pas sans rien dire. Ronine Zarthe
l’avait mise de mauvaise humeur. 48 heures pour une inspection complète. Autant
parler d’une mission impossible.


— Comment souhaitez-vous aborder le navire, madame ?


Mademoiselle, connard ! Ils se trouvaient à
proximité du quai. La faible clarté du jour naissant tentait d’éclairer le
périmètre portuaire. Une brume légère enveloppait encore les lieux. On ne
distinguait ni l’arrière du bateau, ni sa ligne de flottaison. Soann voulait
survoler le cargo. Elle décida de demander son avis au docker puisque celui-ci
semblait devoir la suivre partout où elle irait. Autant essayer de s’en
faire un allié. Elle lui décocha un sourire de circonstance.


— C’est vous le spécialiste de l’accostage. Que me
pro-posez-vous ?


— Deux possibilités. Par la mer avec accès au ponton
puis navette maritime. Ou bien par les airs, en barquette.


— En barquette ?


— C’est l’équivalent d’un trak, madame. Avec deux voire
trois places et une possibilité de chargement pour les outils.


— Je souhaiterais avoir une vision d’ensemble, pour me
faire une idée.


— Le mieux dans ce cas est un survol. Vous y êtes
autorisée, c’est ce que je vous préconise.


Soann cacha sa première satisfaction de la matinée derrière
un visage déterminé. Elle avait décroché le droit de survol. Elle suivit son
guide jusqu’à un engin qui n’avait à ses yeux qu’une très lointaine
ressemblance avec un trak. Elle allait pouvoir constater à quoi ressemblait
l’énorme tanker vu d’en haut. Elle s’installa debout aux côtés du chef de
quart. Il démarra sa machine. Le plongeon vers l’eau foncée du bassin surprit
Soann. Elle prit une inspiration, avala une bouffée d’air compact et agrippa
l’un des arceaux de sécurité. Le pilote cherchait à l’impressionner.


— Je souhaiterais que nous fassions un tour complet du
bâtiment. S’il vous plaît, dit-elle alors qu’il envisageait une approche du
pont supérieur.


L’homme se tourna vers elle en immobilisant sa machine. Il
eut un moment d’hésitation, se ressaisit et obtempéra sans un mot. Il amorça un
virage en piqué vers les flots immobiles. La coque du Bellogard était d’un vert
pâle quasi irréel, posée sur une eau grise et froide. Soann frissonna. Le
bâtiment naval paraissait immense. Une hauteur sans fin. Une longueur sans
limite. Elle oublia d’imaginer la largeur. Que peut-il y avoir dans ce
navire pour qu’on m’y envoie ? Quelle surface al-lait-elle devoir
arpenter pour trouver le grain de pollution qui manquait à son palmarès ?


— Pouvons-nous nous poser maintenant, madame ?


La voix grave la tira de ses réflexions. Sans attendre de
réponse, l’homme engagea la barquette vers un point jaune fluorescent situé au
milieu du pont. Le tour du bateau avait été trop rapide pour Soann.


— Nous aurions pu continuer...


Le chef de quart arrêta les moteurs et l’invita à descendre.
Il décidait. Elle obtempéra. Soann se retînt de toute réflexion. Il restait son
guide et elle avait besoin du malabar jusqu’à la fin de son périple de bord de
mer. Elle ôta ses gants et se baissa. Elle ne reconnut pas la matière du sol.
Peut-être un mélange de métal et de verre. La couleur ocre inhabituelle
brouillait les pistes. La sensation de fraîcheur la laissa perplexe.


— La cargaison se situe dans le caisson central,
avertit son accompagnateur en tendant le bras vers un dôme diaphane.


— De combien de caissons dispose le Bellogard ?


— Tout dépend de ce que le bateau transporte. On peut
le transformer en fonction des besoins.


— Quelles étaient les nécessités pour ce transport ?


Il lui fit signe de le suivre vers la coupole brillante.


— Voyez par vous même.


Soann le suivit et s’approcha de la lumière diffusée par le
socle en verre. Un couvercle sur un bocal. Elle se pencha. Malgré la puissance
de l’éclairage qui illuminait les contours et les formes, elle distingua le
fond de la cavité. La cargaison se dévoila.


— Des arbres ! !! s’exclama-t-elle.


Elle se figea, hypnotisée par le spectacle qui s’offrait à
elle. De vrais arbres. Des troncs. Des feuilles. Un choc. Soann contemplait en
réel des merveilles naturelles depuis longtemps cantonnées aux musées de
l’élite. Elle reprit sa respiration. Des dizaines de producteurs d’oxygène
alignés sous ses pieds. Maîtriser l’émotion. Elle serra les poings. Ses
mains tremblaient. Elle ne comprenait pas le trouble qui faisait écho à sa
vision. Elle se redressa avec difficulté et fit le tour complet de la bulle
lumineuse. Le docker ne la lâchait pas du regard. Malgré le poids de sa
présence attentive, Soann resta concentrée sur ce que lui renvoyait le fond de
cale.


— Comment descend-t-on dans le caisson ?


— Nous devons enregistrer notre présence sur la
passerelle supérieure auprès du commandant de bord.


Soann fit un effort et se retint d’une remarque acerbe. Au
diable les contraintes administratives ! Elle quitta à regret le vert
émeraude des feuilles et suivit son mentor. Ils gravirent une série d’escaliers
abrupts et se retrouvèrent dans un espace en surplomb du pont. Un homme en
uniforme les accueillit d’un signe de la tête. Les formalités furent réduites à
leur plus strict minimum. Un simple émargement électronique que le premier
contrôle de Sig lors de son arrivée au port aurait pu relayer. Soann ne broncha
pas. Seule la mission importait. Le temps était compté. La descente vers les
soutes se fit par ascenseur. Ils rejoignirent l’entrepont inférieur en quelques
secondes. Le portail métallique s’ouvrit sur un long couloir sans teint. Seule
une ligne de marquage orange éclairait le sol. Le docker introduisit une carte
magnétique dans un appareil de contrôle. Une poignée apparut à la hauteur de
son torse.


— La sécurité prend aussi en compte la taille des
dockers, bougonna Soann, tandis que l’autre tirait vers lui l’imposant battant.


Elle le précéda dans l’enceinte sans attendre que l’homme
l’y invite. Devant elle et à perte de vue, le fameux chargement dont elle
devait déterminer le niveau de risque polluant.


— Comment ces choses magnifiques peuvent-elles être
source de contamination ?


Soann se déplaça vers le premier arbre. Il était planté dans
un grand bac disposé en contrebas du niveau où elle se situait. Elle estima que
le socle devait faire environ trois mètres de haut sur cinq de diamètre.


Toucher. Elle s’accroupit, posa sa main sur la surface
granuleuse de la terre marron clair.


Sentir. Elle ferma les yeux un instant sur la
sensation de la matière dans sa paume. C’était la première fois qu’elle
caressait de la terre sans protection. Une terre saine, vierge de tout
immondice.


Humer. En pénétrant dans le caisson elle avait été
saisie par l’odeur qui s’en dégageait. La fraîcheur aux relents inconnus
l’envahit. Habituée à toutes les puanteurs possibles et inimaginables elle ne
se rappelait pas une telle sensation.


Elle redressa la tête sans se relever. Les feuilles
n’avaient pas la même couleur à l’envers qu’à l’endroit. Vu d’en-dessous le
flanc était plus clair. De longues stries en forme de veines couraient le long
de la surface lisse. Sa main s’attarda un instant sur le tronc rugueux et inégal.
Une fine particule de bois se détacha et tomba sur la terre. Tout cela semblait
irréel. Des arbres ici. Une véritable forêt qu’elle devait estampiller
exempte de toute pollution.


— Soann Arguilo !


Elle se retourna vers le docker qui l’interpellait.


— Qu’y a-t-il ?


— Le conservateur est là.


Un homme de petite taille vêtu d’une longue tunique blanche
se tenait aux côtés du chef de quart. Il s’approcha de la jeune femme et la
salua d’une voix fluette.


— Je suis Ogan Up. Conservateur et naturaliste du
central. J’ai en charge la livraison de ces beautés aux autorités portuaires
pour leur acheminement vers votre secteur Soann Arguilo.


— Vers mon secteur ?


— Alan Barthok ne vous l’a-t-il pas précisé ?


Soann regarda son interlocuteur en plissant des yeux. Elle
ne comprenait pas le sens de ses propos.


— Qu’est-ce qu’Alan Barthok aurait dû me dire, monsieur
le conservateur ?


L’autre ne répondit pas. Il lui fit signe de le suivre au
milieu de la verdure.


— Elles sont belles n’est-ce pas ?


— Elles ?


— Oui. Ce que vous voyez n’est pas un arbre mais une
plante. Son nom est la Limpia Bella Strictura ou Lbs. Nous sommes persuadés
qu’elle va réussir à s’acclimater sur Ouranos. Votre secteur a été choisi car
c’est le plus sur. Enfin vous comprenez, coté pollution.


Le dernier mot avait été susurré. Soann ne tergiversa pas.
Elle était bien placée pour savoir que les vertus attribuées à son secteur ne
correspondaient pas à la réalité.


— Toutes ces Lbs vont être plantées d’ici quelques
jours sur le chemin menant au parvis du pôle principal.


Il parlait vite, tel un enfant excité par un nouveau jeu.
Soann le regardait sans le voir. Elle essaya d’imaginer la vaste enclave
circulaire donnant accès à l’un des plus hauts lieux de la cité. Bientôt
remplit de végétation pour une centaine de privilégiés dont elle ne faisait pas
partie.


— Tout a été prévu, continua le conservateur. Nous
sommes en mesure de reproduire les éléments constituant le sol d’origine de ces
petites merveilles. Vous le savez l’importation de terre est toujours interdite.


— Oui... Bien sûr...


Ils pénétrèrent sous les frondaisons. On ne voyait plus les
parois du caisson. C’est une véritable forêt. Soann écoutait d’une
oreille distraite les explications. Le conservateur l’agaçait. Sa voix
nasillarde, son débit de paroles l’assommait. Soann voulait la paix. Le
silence. Rester seule ici.


— ... D’ailleurs, une grande cérémonie est prévue...
cela va être magnifique... toutes ces beautés à des centaines de mètres du
sol... et à des milliers de kilomètres de leur lieu d’origine...


Soann se demanda soudain ce qui pouvait être plus admirable
que ces espèces végétales dans leur milieu naturel. Elle décida d’arrêter net
les élucubrations de l’homme en blanc.


— Je vous prie de m’excuser. Je n’ai que peu de temps
devant moi pour m’acquitter de ma tâche. Je vous propose de reprendre cette
intéressante conversation plus tard. Je dois me mettre au travail.


Durant les heures qui suivirent, Soann quadrilla le caisson
container mètre par mètre. La méthode était identique à celle employée pour les
endroits moins accueillants dont elle avait l’habitude de s’occuper. Chacun des
troncs fut passé en revue. Il faudrait ensuite appliquer les règles de contrôle
sur les feuilles qui se trouvaient à trois, voire cinq mètres du sol. Son
détecteur digital resta invariablement sur la piste verte. Il confirmait
l’authenticité d’éléments dénués de toute corruption possible. Soann marqua une
pause et leva la tête vers les sommets. Il n’y avait rien ici qui puisse
éveiller en elle le moindre soupçon.


Si le conservateur avait disparu depuis longtemps, son guide
la surveillait toujours. Elle avait faim. Elle jeta un rapide coup d’œil au
cadran horaire incorporé dans son instrument de mesure. Elle arpentait le
caisson depuis huit heures. Une suspension de séance s’imposait.


— Jokle Tarup est-il possible d’avoir quelque chose à
manger ?


Il s’approcha d’elle d’un pas nonchalant.


— Bien sûr, madame. Je n’ai pas l’autorisation de vous
laisser seule ici. Vous devez venir avec moi.


Soann haussa les épaules. Elle avait parié cette réponse.
Elle rangea ses instruments de mesure dans son sac à dos et emboîta le pas au
géant.


— Allons-y, je vous suis.


Soann se remit au travail une heure plus tard. Suspendue à
des filins métalliques elle explora une à une les feuilles des Lbs. La fatigue
ralentissait ses gestes et la position tête en bas ne facilitait pas la tâche.
Pourtant elle ne se lassait pas de toucher et sentir le vert des larges
feuilles. Une fois sa mission achevée, elle se plongerait dans la bibliothèque
virtuelle consacrée à Andaïlis. D’où viennent les plantes, quel est leur
milieu naturel ? Poursuivre le rêve qu’elle vivait ici. Elle
s’appliqua toute la nuit à contrôler chaque parcelle des plantes immobiles.
Elle ne prit pas le temps de dormir et rédigea son rapport. L’engourdissement
lié au manque de sommeil commençait à la gagner. Elle ne perçut pas l’approche
du chef de quart.


— Nous pouvons aller prendre un café si vous le
souhaitez.


Soann sursauta. Elle leva les yeux de son écran.


— Combien de temps me reste-t-il avant d’être obligée
de partir ?


— Six heures madame.


Soann enregistra son projet de rapport et se redressa en
s’étirant.


— D’accord pour le café. Je suppose que nous devons
remonter sur le pont.


La pluie tombait depuis des heures. Le ciel gris enveloppait
de brouillard la plupart des immenses cargos. Soann releva le col de son
blouson et observa les alentours. Pas la moindre parcelle de rouille, de
décrépitude ou de saleté sur le navire. L’eau renforçait la limpidité du pont
supérieur. Ils arrivèrent trempés au mess des officiers. Soann but son café
sans rien dire. Ses pensées restaient accrochées à la forêt qui s’étendait sous
ses pieds dans le ventre du navire. Comment imaginer se retrouver un jour
devant un tel spectacle ? La mission s’achevait. Elle devait quitter
le bateau sans tarder. L’idée insuffla une onde de nostalgie dans son esprit.
Une émotion, presque une douleur. Elle décida de demander au chef de quart de
redescendre dans le caisson afin de profiter des dernières minutes auxquelles
elle avait droit.
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Aléna marchait depuis plus de quatre jours. Elle avait
abandonné la croupe confortable de son cheval au profit de l’exercice physique.
Elle voulait arriver à sa destination épuisée, à bout de force. Elle
s’écroulerait. Elle s’endormirait à défaut de disparaître. Le souvenir du
visage d’Emi s’imprima dans le relief du paysage. Aléna regrettait la douleur
qu’elle lui infligeait. Les sentiments d’Emi étaient clairs. Aléna ne les
partageaient pas. La peau d’Emi avait l’odeur et le goût de sa détresse.


Personne ne pouvait la sortir du néant dans lequel elle se
traînait depuis trois ans. La douce et gentille Emi pas plus que quiconque.
Aléna saisit sa gourde et avala une rasade d’eau fraîche. Orion se dandinait à
ses côtés dans l’attente de sa ration. Elle fit couler le liquide dans sa paume
à la grande joie du quadrupède.


C’était une erreur d’avoir accepté les avances d’Emi. Une
erreur d’avoir imaginé une issue possible au désespoir. Aléna se redressa. Dans
moins d’une heure, l’équipage serait à l’orée du désert de Songes. Une étendue
plane, caillouteuse et ventée anticiperait les abords sablonneux. Elle n’eut
pas besoin de consulter sa boussole pour confirmer le but de cette première
partie de périple. Le monticule rocheux apparut posé sur l’horizon. Des fleurs
de poussières tournoyaient autour de l’excroissance échappée du sol. Aléna
ralentit l’allure. Orion l’imita comme s’il sentait qu’il était important de ne
pas se presser. Il ne restait que quelques mètres, les épaules d’Aléna
s’alourdirent. Sa gorge se comprima sous la pression d’un étau de fer. Elle
lâcha la bride de sa monture. Les bras le long du corps elle s’approcha de
l’amas de cailloux.


— Me voici, dit-elle d’une voix blanche.
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Soann verrouilla la bulle de protection de son trak de
fonction. Les trombes d’eau noyaient les environs. Deux heures durant, elle
avait essayé de joindre son supérieur. Ses messages codés en urgences restés
sans réponse, elle s’inquiétait. La confirmation de l’envoi des Lbs dans son
secteur lui était parvenue. Pourquoi Alan Barthok ne répond-t-il pas à mes
appels ?


 


Après le café bu au mess des officiers, elle revint – toujours
accompagnée de son chaperon – dans le caisson des plantes. Contempler encore
une fois le spectacle offert par les Lbs. Assise sur le sol, elle attendait
l’ultime seconde sans parvenir à détacher son regard de la cime des arbres. Une
feuille se détacha et vint se déposer en tournoyant sur son blouson humide. Le
chef de quart tournait le dos. Elle saisit son sac, décidée à emporter le
trésor. Son instrument de mesure, resté allumé, donna l’alerte. Alors qu’elle
cachait la feuille, le cadran lumineux vira du vert au rouge. Soann n’en crut
pas ses yeux. Impossible. Elle tendit l’appareil vers la plante en dessous de
laquelle elle se trouvait. Les voyants d’alarme basculèrent. Se pouvait-il que
le matériel soit défectueux ?


Tout semblait normal, sauf une feuille. Une feuille, une
seule. Soann comprit.


Si elle ne pouvait pas déduire les causes, elle voyait les
conséquences. Les plantes ne devaient pas être replantées dans un lieu exposé à
la pluie. L’eau de pluie. Celle qui recouvrait son blouson à l’endroit où la
feuille était tombée. L’eau de pluie. Responsable du dégagement d’un agent
polluant nocif pour les habitants de cette portion de la cité.


Elle attendait une réponse. Depuis l’envoi de son rapport
cinq heures s’étaient écoulées. Selon la norme en vigueur elle aurait déjà dû
recevoir une confirmation de sa lecture ainsi qu’une approbation de son
diagnostic. Toujours rien sur sa messagerie. Elle décida de se connecter à
nouveau sur le terminal du central. Elle devait vérifier que son document y
était correctement enregistré. Elle stoppa le trak contre une borne de
détresse. Ses connaissances lui permettaient de se brancher au réseau à partir
de la machine sommaire. Utiliser le clavier numérique de la borne ne posait
aucun problème à un utilisateur averti. Tornard lui avait appris les subtilités
de la transformation des chiffres en lettres. Elle disposait de trois minutes
avant que l’appareil ne tombe en panne. Un timing suffisant pour retrouver son
texte dans la boite aux lettres officielle du central. Elle s’assura qu’aucun
œil indiscret ne l’observait avant de sortir son poignard de sa botte. Elle
coupa la liaison de sécurité de la borne. Elle pianota une série de nombres qui
l’amenèrent jusqu’à la porte d’entrée du serveur principal. Son rapport apparut
peu de temps après. Soann se frotta les yeux incapable de concevoir ce qu’elle
lisait. Il n’était plus question de danger potentiel. Le document avalisait des
résultats conformes à un risque zéro. Il portait sa signature, son numéro
d’agent auquel étaient accolées les griffes officielles d’Alan Barthok. La
borne émis un sifflement avant de s’éteindre. Les circuits grillés. Soann resta
immobile.


— Pourquoi a-t-on falsifié mon rapport ?
demanda-t-elle à un interlocuteur invisible.


Elle décida de se rendre sans attendre à l’immeuble Aéra.
Elle devait voir Barthok. L’alerter. Malgré l’heure avancée, une effervescence
inhabituelle régnait dans le hall principal d’accès à la tour. Les uniformes
des agents de la sécurité se mélangeaient avec ceux des services d’urgence de
la santé. Elle s’engagea vers l’un des ascenseurs encore disponibles. Un cyber-garde
bloquait le passage.


— Aucune entrée n’est autorisée, commenta la voix
métallique.


Soann tendit son poignet afin que le robot puisse vérifier
son identification. Le garde n’y prêta pas attention. Il se contenta de
renouveler son interdiction et l’obligea à reculer vers la sortie du bâtiment.
Le périmètre était bouclé. Elle ne pourrait pas voir le directeur du central ce
soir.
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Aléna fixait sans le voir le tas de pierres devant elle. Ce
quelle distinguait se situait au-delà.


— Je suis venue, commença-t-elle en se raclant la
gorge, pour...


La phrase se perdit dans un murmure. Aléna se laissa choir à
terre.


— C’est trop dur Iadra... c’est trop dur... je n’y
arrive pas...


Les larmes coulaient sur les joues remplies de poussière.
Orion jugea opportun d’intervenir. Il s’approcha de sa maîtresse et se coucha
contre elle le museau posé sur les jambes allongées. Il sentit la main
caressante sur sa tête. Il entendit le gémissement humain. Aléna gardait les
yeux au sol. Elle renifla avant de sangloter de plus belle.


 


Le soleil s’apprêtait à fondre avec l’horizon. Aléna
tressaillit et ouvrit ses paupières gonflées. Elle s’était endormie. Orion
s’appliquait à lui lécher les doigts. Il fourra le bout de son nez dans la
paume ouverte. Aléna regarda autour d’elle et massa ses épaules endolories par
l’immobilisme. La nuit n’aller pas tarder à tomber. Elle ne monterait pas la
tente malgré la fraîcheur prévisible. Elle se redressa péniblement et entreprit
de ramasser des racines sèches pour faire un feu.


Elle installa le foyer à proximité du monticule. Bientôt les
flammes bleues et orangées s’élevèrent dans la pénombre. Les étoiles
apparaissaient les unes après les autres aux quatre coins de la voûte céleste.
Des constellations entières dessinaient les perspectives de paysages grandioses
et inaccessibles. Orion, repus d’un festin de galettes à la viande, dormait
près d’Aléna. La jeune femme buvait une tisane odorante en observant les
myriades étincelantes. Elle songea un bref instant aux Lbs envoyées sur
Ouranos. Ces plantes ne profiteraient plus jamais de la pureté des deux.


— Qu’aurais-tu fait à ma place ? demanda-t-elle au
silence. Toi tu aurais dit oui immédiatement. Tu n’aurais pas hésité... Je ne
suis pas comme toi... Pourquoi aiderions-nous ces barbares ? Ils ont
massacré la moitié de la planète pour l’argent et le profit. Ils ont tenté
d’envahir Andaïlis il y a 30 ans. Nous n’avions que 2 ans à l’époque... Les
soldats, le bruit de leurs bottes... La stupidité des hommes...


Aléna marqua une pause dans son monologue et frotta ses
mains au-dessus des braises. Elle semblait perdue dans ses pensées.


— En fait, je n’ai jamais su ce qu’ils voulaient
réellement. Ils sont repartis comme ils étaient venus sans même s’intéresser à
nos richesses naturelles... Et maintenant...


Elle se resservit une rasade d’infusion. Une vapeur orangée
s’éleva de la timbale. Elle se concentra sur le liquide fumant.


— Il ne manque plus qu’une plante et elle sera...
parfaite...


Les larmes affluèrent de nouveau vers ses yeux. Elle
soupira. Elle devait se ressaisir. Elle posa son verre sur le sol et se
détourna de l’âtre rougeoyant.


— Iadra, dit-elle en dirigeant son regard vers les
étoiles. Je suis venue pour... pour tenir ma promesse...


 


Aléna s’agenouilla et tendit ses mains vers le talus
rocheux. Le contact du granit noir la révulsa. Tous les muscles de son corps se
crispèrent. Elle avait promis. Elle inspira et entreprit de dégager les pierres
patiemment entassées, une à une, trois ans plus tôt. Les contours en faïence de
l’urne funéraire apparurent. Aléna se pencha pour saisir l’objet. Elle
tremblait et dut faire un effort pour ne pas l’échapper. La légèreté de la
vasque offrait un contraste déchirant avec le fardeau qui pesait sur son cœur.
Elle se releva et fit quelques pas vers l’horizon. Les deux lunes satellites
venaient d’apparaître.


 


Promet-moi Aléna... Si je m’en vais avant toi tu
disperseras mes cendres sur le plateau du désert des Songes. Tu sais, juste
avant les dunes... Une nuit où les lunes sont pleines...


 


Aléna retira le couvercle.


— Iadra... tu me manques tellement...


Les particules de poussières s’élevèrent et tourbillonnèrent
dans les airs avant de disparaître dans la nuit.


 


Aléna abandonna le campement au petit jour après avoir
libéré sa monture de ses harnais. Elle claqua une tape sur la croupe de
l’animal. Il rejoindrait ses congénères et l’un de leurs troupeaux migrateurs.
Orion, sentant la proximité du départ, tournait autour d’Aléna en émettant de
petits cris. Elle paqueta son sac à dos et le chargea sur ses épaules. Un
ultime regard sur les lieux de sa courte villégiature. D’ici quelques heures plus
rien ne trahirait son passage. Le sable du désert proche porté par le vent
recouvrirait les pierres éparses. La nature engloutirait les morceaux de l’urne
brisée.


— Viens, Orion... nous partons...
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— Tu vas visiter la plus grande bibliothèque virtuelle
existant de ce côté de la planète.


Tornard souriait. Il pianotait tel un virtuose sur son
clavier digital multicolore. Avec ses cheveux blonds hirsutes et sa barbe
clairsemée il ressemblait à un diablotin tout droit sorti des anciens contes de
la terre des confins.


— Encore quelques secondes et nous allons pouvoir
entrer par la grande porte.


— Espérons que ce que je cherche se trouve derrière.


Le faisceau lumineux de mise en place d’une image
tridimensionnelle s’éleva au-dessus du boîtier de transmission. Les différents
cubes de données s’alignèrent dans le champ de vision de Soann. Tornard
continuait la saisie d’instructions informatiques.


— Voyons voir avec Lbs...


La structure des images resta immobile.


— Evidemment, Lbs on ne connaît pas par ici. On va y mettre
les formes avec le nom scientifique. Pas mieux... dommage. Je vais être obligé
de m’énerver un peu. A croire que personne par ici n’est intéressé par un zeste
de verdure. Une boisson fraîche pour se donner de l’inspiration.


Le jeune homme se leva. Il déposa un baiser sur la joue
d’une Soann perplexe.


— T’inquiète pas ma dépollueuse préférée, on va trouver
tous les secrets de ta plante. Il suffit de chercher au bon endroit. La
bibliothèque est accessible à tous. C’est une exposition ouverte au grand public.


— Toi tu n’es pas du genre grand public il me
semble.


— On dirait que tu commences à me connaître.


Soann, assise dans un large fauteuil en tissu étendit ses jambes.
Elle suivit du regard la silhouette de Tornard. Le lieu où son ami vivait,
situé assez bas dans la cité, restait à la lisière des brumes qui masquaient la
vue du sol. La distance qui le séparait des fondations ne voyait plus le soleil
depuis des dizaines d’années. Les bâtiments avaient été graduellement
désaffectés et interdits d’accès par les gouvernements successifs. Seules les
milices de sécurité pouvaient y circuler librement. Elles donnaient les droits
de passages aux équipes de la CCAP dans le cadre de leurs missions de
surveillance sur la pollution. Soann savait que les nuages arriveraient peu à
peu à hauteur de l’habitat de son ami. Il serait obligé de quitter son unique
pièce de 100 m2 et d’en chercher une autre qui lui permettrait de loger tout
son univers électro informatique.


— Si nos Lbs ne sont pas rangées dans la catégorie grand
public, où peuvent-elles être ?


Le même message lumineux apparaissait depuis plusieurs
minutes, signalant à Tornard une interdiction en rouge vermillon.


— Je déteste le rouge de toute façon. Donne-moi du
vert, allez fais un petit effort !


Il se tourna vers Soann en lui adressant un clin d’œil.


— Et maintenant, festival... tan, tan ! !!


Il plaqua son index sur l’une des touches du clavier. Le
message en rouge disparut. Tous les cubes s’évanouirent les uns après les
autres. Un paysage de plaines verdoyantes entourées de hautes montagnes
enneigées remplaça les chiffres. Soann se leva pour s’approcher de l’image
virtuelle.


— Regarde Tornard, les voilà, ce sont elles. C’est fou,
il y en a des milliers !


— Cela s’appelle une forêt ma belle. Cette forêt se
trouve au Nord-Ouest d’Andaïlis. D’après les premières informations que me
donne le programme, c’est la plus grande étendue de Lbs recensée là-bas. La
superficie est approximativement celle de la moitié de ton secteur.
Impressionnant hein ?


— Est-ce que l’on a des informations sur le climat ?


— Sur cette partie du continent, on vit au rythme d’une
saison sèche et d’une saison des pluies de durées quasi identiques. Tes Lbs
peuvent atteindre quarante à cinquante mètres de haut. En moyenne elles
mesurent trente mètres.


— La taille des spécimens chargés sur le cargo ne
dépassait pas les vingt mètres... sans doute à cause de la hauteur du caisson.


— En tout cas, ce n’est pas une plante rare là-bas. Il
y en a partout où il tombe une goutte d’eau.


— C’est incroyable...


— Il leur faut de l’eau pour vivre, cela me semble
évident.


— Alors pourquoi ici on a un problème ?


— Je ne suis pas à un pro des plantes, continua Tornard
en levant les yeux au plafond.


— Moi non plus...


— C’est ce qu’il nous faut !


— Quoi ?


— Un spécialiste en botanique. On doit bien pouvoir en
trouver au moins un de ce côté de la planète.


— J’ai rencontré un conservateur lors de ma visite. Il
avait la charge du bon déroulement du transport et du déchargement des Lbs.


— Ouais. J’ai un doute sur les qualifications de ton
bonhomme. Il aurait dû t’avertir que quelque chose clochait. Il ne l’a pas
fait.


— Il ne le savait peut-être pas. Les plantes ont réagi
uniquement au contact de l’eau de pluie tombée de mon blouson.


— Et ton blouson ?


— Quoi mon blouson ?


— Avec tous les endroits peu fréquentables dans
lesquels tu vas traîner, tu ne penses pas qu’il pourrait y avoir une relation
de cause à effet ?


— J’ai vérifié, tu penses.


— Ah oui, c’est vrai, j’avais oublié que tu es la femme
la plus méthodique et organisée que je connaisse.


— Très drôle ! C’est mon boulot figure-toi. En
l’occurrence mon blouson n’est pour rien dans cette affaire. J’ai fait un test
après mon départ du Bellogard, avec la feuille que j’ai récupéré. Je l’ai
essuyé. Je te le donne en mille, une fois sèche il n’y a plus aucune trace
d’émanations toxiques. Ensuite, je l’ai mise sous une averse et là bingo !
Tous les voyants dans le rouge.


— Quel degré de rouge ?


— Le maxi, déclara Soann, impuissante. Atteint en à
peine dix minutes, avec une mesure à une distance de cinquante centimètres...
C’est une petite feuille.


— Ben dis donc, on dirait que tu as tiré le gros lot.


— Ce n’est pas un jeu Tornard !


Soann semblait paniquée.


— Tu ne te rends pas compte ! J’ai validé l’entrée
des Lbs...


— Hum, c’est quand même bizarre cet histoire de rapport
officiel transformé...


— Je ne peux même pas envoyer un erratum, tous mes
accès sont out.


Soann esquissa une grimace avant de continuer.


— J’ai fait une analyse rapide des toxines dégagées par
la feuille.


— Et alors ?


— Mortelles pour l’être humain...


Tornard s’arrêta de pianoter sur son clavier. Il fixa Soann,
espérant voir la lueur de plaisanterie dans son regard clair qui lui ferait
comprendre qu’elle venait de se moquer de lui. La jeune femme ne plaisantait pas.


— Tu es certaine de ce que tu dis ?


— Je ne sais pas. Peut-être que cela dépend de la
taille de la plante et de la quantité d’eau que ses feuilles absorbent. Je suis
loin d’une précision scientifique. Je ne sais pas...


Les yeux de Soann brillaient. La colère et l’impuissance lui
nouaient la gorge.


— En parlant de scientifique, je ne trouve rien dans la
bibliothèque qui puisse m’orienter vers des réponses à nos questions. Ce n’est
pas possible ! A croire que les Lbs viennent juste d’apparaître à la
surface de la terre à l’occasion de la saison de l’eau. Bon...


Tornard fit une pause et ferma les yeux.


— Je vais aller faire un tour de l’autre côté !


 


Il troqua son clavier digital contre un rectangle de
plastique incrusté de touches ternes relié à un deuxième PC. Son rythme de
frappe devint plus lent. Il semblait chercher l’inspiration tout en donnant des
ordres précis à la machine. Soann s’allongea dans son fauteuil et tenta de se
calmer. Les petits bruits secs sur le clavier rythmaient ses pulsations cardiaques.


Tornard quitta le réseau officiel d’Ouranos. Il s’engagea
vers un accès de connexion non répertorié. Si l’on pouvait communiquer sans
trop de difficultés avec Andaïlis, il était prohibé de tenter de pénétrer sur
certaines bases de données, sous peine de sérieux problèmes avec les autorités.
Tornard avait du mal à supporter tous les interdits imposés par le gouvernement
central. Outre les courses de trak dont il était l’un des principaux
organisateurs, il avait trouvé un nouveau passe-temps en communiquant avec le
deuxième continent. Il n’en était d’ailleurs pas à son premier essai. Il
entretenait depuis six mois, un contact sérieux avec un hacker écolo prénommé
Yog. Ils passaient de longues heures de conversation dans la plus parfaite
illégalité. Ce collègue d’un autre monde pourrait à coup sur lui donner de
précieuses informations pour Soann. Il se retourna vers la jeune femme. Les
yeux fermés et le corps allongé elle somnolait dans sa position habituelle. Il
l’a trouva belle. Il préférait pourtant être aujourd’hui son meilleur ami
plutôt que le dernier de ses amants.


Il alla chercher une barre de nutrition au calcium et une
canette d’eau gazeuse et se remis à patienter devant l’écran sombre dans
l’attente d’une réponse. Le curseur bleu clignota sur le fond noir. Signal de
la présence d’un visiteur. Tornard attendit que le trait bleu clignote neuf
fois. Il bougea sur quatre espaces puis il disparut. Moins d’une minute plus
tard il se matérialisait de nouveau en bas de page. Le contact venait d’être
établi. Tornard relata les événements auxquels son amie se trouvait confrontée
et expliqua son incapacité à découvrir des informations détaillée sur les Lbs.
Yog avoua sa perplexité et sa surprise. Les plantes, nombreuses dans sa région
natale, étaient réputées pour leur capacité de production d’oxygène et leur
qualité curative dans certains traitements des allergies respiratoires. Il
était informé de l’envoi de centaines d’entre elles sur Ouranos. Des trois
spécialistes en botanique mandatés pour vérifier le bon déroulement des
opérations d’extraction du sol, Aléna Armalis était sans conteste la plus
réputée. Ses compétences et connaissances multiples de l’écosystème d’Andaïlis
reconnues par ses pairs. Yog ne savait pas où la joindre. Si l’amie de Tornard
voulait des éclaircissements, elle devait s’adresser à Aléna Armalis. Tornard
questionna son interlocuteur sur les modalités d’une mise en contact. La
réponse fut sans appel.


— Si ton amie désire parler à la botaniste elle doit
effectuer le voyage jusqu’ici.


— Cela risque de ne pas être simple à organiser compte
tenu du contexte...


— A toi de voir.


— Si c’est la seule solution, on se débrouillera.


— On se reconnecte demain et je te confirmerai la
possibilité d’une entrevue.
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Il était déjà tard lorsque le rapport de Soann Arguilo
parvint à Alan Barthok. Cette fille incroyable avait réussi en à peine 48
heures à dépister un risque majeur. Le chargement en provenance d’Andaïlis
avérait un potentiel polluant. Elle était la plus efficace et brillante de ses
collaborateurs. Le dossier personnel de la jeune femme s’afficha sur l’écran.
Alan Barthok entra un code connu de certains membres dirigeants du central.
L’image qui apparut détaillait la fiche d’identification confidentielle de
Soann Arguilo. Il parcourut l’ensemble du document dont il connaissait les
moindres détails.


 


Identification : Soann Arguilo, née en année 39 de la
63ème décade.


Situation familiale : informations classées code
confidentiel.


Mère – Décédée – Décès constaté à la naissance de l’enfant.


Père – Porté disparu – Voir chapitre sur l’explosion de la
tour AFOR.


 


Tout était là. Les yeux flegmatiques du directeur des
secteurs centraux se rétrécirent.


— Soann Arguilo... soupira-t-il en pianotant une série
d’ordres sur les touches du clavier.


 


Veuillez confirmer la suppression des données.


 


L’index du premier principal effleura le pupitre.


 


Suppression des données confirmée.


 


Alan Barthok quitta son fauteuil et s’approcha des immenses
baies vitrées donnant sur les tours illuminées. A des dizaines d’étages en
contrebas s’étendait le parvis central. Les travaux de réception des Lbs
venaient de commencer. Les plantes seraient bientôt dans les lieux, comme
prévu, pour les trente-neuf jours de pluie à venir. Alan Barthok n’eut aucune
hésitation lorsqu’il remplaça le rapport reçu dix minutes auparavant, par celui
qu’il avait lui-même rédigé. Il venait de remplir sa partie du contrat et de
sacrifier Soann Arguilo pour la raison d’état.


Un faible signal sonore lui signala la venue du visiteur
qu’il attendait. Il déconnecta les systèmes de surveillance audio et vidéo de
son bureau avant d’ouvrir sa porte.


— Bonsoir directeur, pouvons-nous parler ?


— Nous sommes seuls.


— J’ai peu de temps. Je vous écoute.


— Elle a trouvé...


— Je ne suis pas ici pour entendre cela.


Alan Barthok détestait la voix sèche et cassante tout autant
que le personnage debout face à lui.


— J’ai fait le nécessaire. Le nouveau rapport est en
ligne.


— Bien. Et pour la fille ?


— Elle sera sous surveillance jusqu’à son arrestation.


— Parfait. Vous reste-t-il de ce merveilleux thé vert
des plaines australes ?


— Je ne savais pas que vous appréciez cette boisson.


Alan Barthok se dirigea vers l’étagère. Il servit une ration
de liquide brûlant et la tendit à son hôte. Celui-ci prit le récipient dans
l’une de ses mains gantées et de l’autre versa le contenu d’une fiole
minuscule.


— Ce n’est pas pour moi, mon cher, mais pour vous.
Buvez !


Alan Barthok comprit ce que l’autre attendait lorsqu’il vit
que le flacon en verre venait d’être remplacé par une redoutable arme de poing
thermique.


— ... Pourquoi... ?...


— Vous êtes un homme fidèle au système...


Alan Barthok reçu une décharge paralysante en plein cœur et
tomba à genoux. Il sentit à peine le liquide chaud dans sa gorge. Lorsque ses
muscles se détendirent et que son corps s’écroula sur le sol poli du bureau, le
poison l’avait tué.


— Mais on ne sait jamais...
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Ronine Zarthe se leva d’un bond. La colère peignait son
visage émacié. L’énorme fauteuil tourna sur lui-même à l’image d’une toupie
folle. La directrice du secteur Est n’en pouvait plus. Les propos de son
interlocuteur la rendaient furieuse.


— Je ne vous paye pas pour entendre ces excuses
minables ! Avez-vous, oui ou non, réussi à localiser Erin Fark ?


— En théorie... oui, dit la voix hésitante. Nous
n’avons pas pu l’intercepter et...


— Taisez-vous, maître Golan ! Vous êtes censé
faire partie de ce qu’il y a de mieux en matière de traque ! Prouvez-moi
que votre réputation est à la hauteur de ce que j’attends de vous !


Un geste nerveux vers l’écran digital incrusté dans le
plateau du bureau mit fin à la communication.


Quelque part dans les bas-fonds du secteur 11, l’homme
appelé Golan, jeta son émetteur récepteur temporaire dans un incinérateur de
déchets. L’affaire était mal engagée. Sa proie se dérobait sans cesse, déjouant
toutes ses manœuvres d’approche. Quant à son commanditaire, il venait de geler
ses crédits dans l’attente de résultats probants. L’élimination de cet Erin
Fark ne posait aucun problème en soi à Golan. Mais le contrat comportait une
clause implicite et impérative. Récupérer une carte mémoire et un poignard.
Golan grogna. Il rabattit la visière de son casque sur son faciès de molosse et
empoigna le manche de son trak. Les gains étaient trop élevés pour que
l’affaire lui échappe. Il venait de trouver une solution radicale pour coincer
sa future victime.


 


Ronine Zarthe s’approcha de l’une des baies vitrées pour
contempler le gris houleux de l’océan. Les nuages commençaient à se regrouper
annonçant une série de trombes d’eau.


— Ce traqueur est un crétin ! éructa-t-elle en
tapant du plat de sa main l’accoudoir de son siège. Pas étonnant qu’il se soit
fait éjecter des services de chasse.


La sonnerie d’un appel en attente la fit sortir de ses
sombres réflexions. Le timbre impersonnel de l’ordinateur l’avertit d’un
message urgent en provenance du comité central. Le visage du porte-parole
apparut sur son écran.


— Bonjour directrice Zarthe. Le conseil se réunira en session
spéciale, ce jour, à onze heures. Veuillez-vous présenter toutes affaires
cessantes à l’entrée numéro un du parvis. Cette convocation vaut pour tous les
directeurs. Je vous souhaite bon vol.


L’image s’effaça, laissant Ronine Zarthe perplexe. L’entrée
numéro un signifiait une réunion classée en code confidentiel. On n’y parlerait
donc pas des Lbs. Ce devait pourtant être le prochain sujet abordé par le
central.


 


Ronine Zarthe pénétra dans la salle de travail du conseil.
La table ovale aux dimensions pourtant conséquentes paraissait minuscule au
regard de la surface de la pièce. Les dix-huit fauteuils attendaient les
directeurs des dix-huit secteurs. Tous en charge, par ailleurs, de fonctions
annexes réglant la vie quotidienne des habitants d’Ouranos et leurs relations
avec Andaïlis. Son regard se porta sur le siège du premier principal. Vide. Alan
Barthok n’était pas à son poste. La présence de tous les directeurs avait
cependant été confirmée. La règle voulait que le président de séance accueille
ses confrères. Ils arrivaient. S’installaient les uns après les autres à leur
place. Tous présents à une exception. Le directeur du secteur seize, se leva et
prit la parole. Sa voix de ténor résonna dans le silence.


— Mes chères consœurs et chers confrères, je vous
souhaite la bienvenue en session extraordinaire. Comme vous l’avez tous
remarqué, le premier principal est manquant.


Compte tenu de ma charge des services de santé publics, je
suis le seul dans cette assemblée à connaître la raison de cette absence. C’est
à ce titre que j’ai demandé au porte-parole de tous vous convoquer.


Il marqua une pause, visiblement affecté par l’annonce qu’il
devait faire.


— Le premier principal, Alan Barthok, est décédé.


Un murmure s’éleva dans la salle.


— Sa mort est due à une crise cardiaque précédée d’une
paralysie interne. Le corps est actuellement en autopsie, afin de confirmer le
diagnostic des urgentistes.


Le directeur du secteur seize s’affala dans son siège. Tous
les regards se tournèrent alors vers un petit personnage au visage ridé et aux
cheveux grisonnants. Le second principal, assis à la droite du fauteuil vide du
défunt. C’était à Arthus Olha que revenaient les charges de Barthok. L’homme se
redressa avec difficulté et fit face à ses collègues.


— Le décès de mon ami, Alan Barthok, est un désastre
pour nous tous. Ce serait un immense honneur pour moi de poursuivre son action
au sein du conseil.


Le corps du second principal fut agité d’une violente
secousse.


— Hélas, vous n’êtes pas sans savoir que mon état de
santé actuel ne me permet pas de briguer certaines fonctions. C’est pourquoi,
je suis dans l’obligation de refuser ces attributions.


Un silence de tombeau envahit le conseil. Tous savaient ce
que les propos signifiaient.


— Je propose donc, en référence au règlement en
vigueur, que le poste de premier principal du conseil central revienne au
troisième principal.


Aucun applaudissement ne vint ponctuer la nomination.


La gestion du conseil venait brutalement de changer de cap.
Avec le troisième principal, la politique d’ouverture menée par Alan Barthok,
se trouvait reléguée aux tréfonds de la cité. Néanmoins, s’ils n’étaient pas en
parfait accord avec certaines idéologies, les membres du conseil n’en restaient
pas moins respectueux de l’ordre établi. On ne modifiait pas les règles
immémoriales qui régissaient l’organisation de la mégalopole.


Le troisième principal, outre son secteur, gérait toutes les
activités maritimes, de la plus petite coquille de noix au plus grand des
trans-cargos-container. Le troisième principal avait poigne, autorité et
ambition. Certains, comme Arthus Olha, pensaient qu’avec une once supplémentaire
d’humanité, le personnage demeurerait peu fréquentable. Olha n’était pas trop
âgé, il était malade. Il ne pouvait que se conformer au règlement. Le regard
qu’il croisa à l’instant de céder la place liée à son statut, le dissuada de
toute tentative de résistance.


— Directrice Zarthe, je vous laisse la parole.


Ronine Zarthe se leva. Rien dans son attitude ne laissa
transpirer Fonde de plaisir qui la parcourait. Elle jubilait. Elle accédait
enfin aux fonctions méritées. Elle se moquait que cette brusque ascension soit
due pour partie au trépas de l’un de ses collègues. Elle était prête à saisir
l’aubaine.


*


La première apparition publique de Ronine Zarthe eut lieu
lors des cérémonies de plantation des Lbs sur le parvis du central.


Elle prit soin de ne pas rater son entrée en scène. Elle
obtint de ses pairs que les obsèques de l’ancien premier principal soient
différées. Les susceptibilités des membres du conseil devaient être ménagées.
Elle officia en tant que remplaçante de ses deux collègues souffrants.


L’arrivée des Lbs représentait un signe tangible et officiel
de la reprise des relations politico-économique avec Andaïlis. Depuis une année
et sous l’influence du premier principal défunt, les relations entre les deux
continents tendaient à s’améliorer. On ne pouvait certes pas encore parler de
détente, toutefois, le fil des échanges rompus pendant environ trois décennies
de silence se renouait. La pluie aidant, Ronine Zarthe se contenta d’un bref
discours.


 


L’allocution fut relayée par tous les médias d’Ouranos.


Retour
de la végétation sur Ouranos !


Le titre s’afficha sur les écrans du continent tandis que
les paroles du commentateur défilaient.


 


Bonjour Ouranos ! Ato Balangau micro qui vous parle
en direct du parvis du secteur central.


Un événement majeur se déroule en ce moment sur notre
continent ! Vous le savez peut-être déjà, 500 arbres... Oui chers
concitoyens ! 500 arbres de véritables arbres avec bois et feuilles ont
été plantés sur le parvis du secteur central.


Le directeur Ronine Zarthe vient d’achever son
allocution.


Elle remercie les acteurs qui ont œuvré pour rendre
l’exploit possible. Elle souligne l’importance du geste du peuple d’Andaïlis
envers celui d’Ouranos et confirme la réouverture des relations diplomatiques
entre les deux continents.


Le central va mettre en place une phase d’observation
afin de valider l’extension de ce projet à d’autres secteurs à Tissu de la
saison des pluies.


 


C’est le second fait marquant ! Il y aura d’autres
plantations !


Des mois de négociations et d’études se sont avérés
nécessaires pour permettre une prouesse à la fois technique et humaine. Les
arbres offerts par Andaïlis sont les messagers d’un retour massif de l’oxygène
dans notre cité !


 


C’est sur ces mots que le directeur Zarthe a conclut sous
un tonnerre d’applaudissements.


Le commentateur terminait par une analyse succincte d’un
historique de situation entre Ouranos et Andaïlis.


On peine à se rappeler la nature des différents qui
opposent Ouranos à Andaïlis.


Il semble qu’au fil du temps les options de développement
industriel prises sur Ouranos n’aient pas convaincu les habitants d’Andaïlis et
qu’ils aient délibérément rompu toutes relations commerciales avec notre
continent.


On dispose par ailleurs de très peu d’informations sur le
mode de vie en vigueur sur Andaïlis. On évoque souvent son aspect archaïque...


Quoiqu’il en soit mes chers concitoyens, nos lointains
cousins se décident enfin à nous envoyer un gage de leur amitié.


C’était Ato Balang en direct du parvis du secteur
central.
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Soann tournait en rond. Son pas martelait le sol plastifié.
L’angoisse et la nervosité embrumaient ses réflexions.


— Je ne vais pas attendre ici à regarder tomber
l’averse !


— C’est trop dangereux, les forces de sécurité seront
là pour surveiller le parapet central.


Depuis plus d’une heure Tornard tentait de la résonner. Il
était à cours d’argument.


— Peu importe, il faut que je sache si les plantes
réagissent bien à la pluie.


— Tu ne pourras jamais entrer.


— Tu oublies que le central se trouve dans mon secteur !
Je le connais par cœur. Je sais aussi comment pénétrer sur le terre-plein sans
passer par une entrée officielle.


Tout en parlant, Soann avait revêtu sa tenue sombre des
courses de trak. Tornard comprit qu’elle ne renoncerait pas à son projet.


— Je vois. Bon c’est d’accord. Je viens avec toi.


Ils se dirigèrent vers la bordure extérieure de l’immeuble
où Tornard avait fixé leurs traks.


— Il ne s’agit pas d’une course ce soir. Tu dois être
très prudente.


Soann se tourna vers son ami. Elle en remonta son col. Ses
cheveux étaient noués en un chignon plat.


— Il faut que je confirme ce que j’ai vu sur le
Bellogard. Que chacun le sache. La retenue n’est plus de mise. D’ailleurs, je
suis incapable à l’heure qu’il est de prouver que je n’ai pas écrit ce fichu
rapport officiel.


Elle ajusta son casque et positionna ses lunettes à
infrarouge sur ses yeux brillants. Tornard regarda la silhouette de son amie.
Détermination, fut le premier qualificatif qui lui vînt à l’esprit. Admiration,
fut, peut-être, le second. Il n’eut pas le temps de formaliser l’idée dans son
esprit. Soann avait sauté sur sa machine. Il ne devait pas perdre de temps en
réflexion s’il voulait rester dans son sillage.


La gigantesque cité brillait de ses milliards de lumières.
Cette partie d’Ouranos restait sans conteste la plus fréquentée par
d’innombrables visiteurs. La densité d’habitations n’y étant pas la plus
importante, on pouvait passer aisément inaperçu et les engins volants restaient
nombreux malgré le début des pluies diluviennes. Un quart d’heure plus tard, Tor-nard
ralentit et attendit que Soann eut arrimé son trak contre une paroi métallique
sans fenêtres. Il colla sa machine à celle de son amie. Ils se trouvaient en
contre bas d’une mince corniche sous laquelle un filin métallique était
accroché. Soann tendit un harnais de sécurité à Tornard.


— Raccorde-toi, murmura-t-elle dans le système de
transmission.


— Tu n’as vraiment pas un autre chemin ? Tu sais
que je déteste jouer à l’homme volant.


— Justement ! Economise ton souffle et suis-moi.


— On va loin comme ça ?


— Cent mètres à peine. Après nous aurons droit à une
bouche d’aération accueillante comme tu les aimes.


— J’en frémis de bonheur...


Le premier conduit était assez haut pour permettre une
progression debout. Une épaisse vapeur d’eau enveloppait l’atmosphère.


— Je te conseille de garder ton masque respiratoire si
tu ne veux pas profiter de l’odeur, précisa Soann.


— Il n’y a aucun risque pour que j’enlève quoique ce soit.


Soann se déplaçait dans le dédale des conduits avec
l’aisance coutumière à ses fonctions. Elle ne connaissait pas tous les recoins.
Elle se fiait à son instinct.


— Ces tuyaux ne disposent pas de systèmes de sécurité très
évolués. Il ne va pas être compliqué d’arriver en vue du terre-plein central.


— Tant mieux, ça nous fait des vacances.


— Si tu veux mon avis, ce n’est pas ici que je les
passerais.


— C’était une façon de parler. Je n’aime pas cet
endroit ! Sans compter sur les gardes qui nous attendent à l’extérieur.


— Qu’est-ce que tu peux être trouillard parfois. C’est
pourtant toi le meilleur organisateur de courses de traks.


— Ouais. Et c’est toi la sportive. Quant aux coursives
glauques ce n’est pas mon truc.


Ils arrivèrent en vue d’une faible luminosité annonçant la
sortie du tube humide. Soann se tourna vers son compagnon.


— Tu restes en arrière et tu me couvres. En cas
d’alerte si je suis trop loin tu ne m’attends pas, tu files.


— Tu rêves ma fille ! Hors de question de te
laisser et ce n’est pas la peine d’insister.


— Tu m’énerves Tornard.


— Peut-être, mais c’est comme ça !


— D’accord. Plus un mot maintenant. Nos amis de la
robotique ont l’ouïe électronique sensible.


Soann se laissa glisser en dehors du conduit. Le bruit mat
de ses bottes sur la dalle accompagna son saut. Malgré le faible éclairage du
parapet central, elle distingua une dizaine de gardes à l’armure luisante
d’eau. La pluie venait de marquer une pause. Les larges feuilles des Lbs
reflétaient une aura d’humidité. Soann s’avança en silence vers la forêt de
plantes. Elles paraissaient encore plus hautes que lors de son passage sur le
Bellogard. Elle s’accroupit sous l’un des végétaux et sortit son instrument de
mesure. Le cadran s’éclaira. Pratiquer un relevé rapide. En cas de pollution
avérée, diffuser les informations à l’une des sociétés de communication du
secteur. Soann se focalisa sur son objectif immédiat. Son rapport original
n’existait plus. Il s’agit de prouver ma bonne foi. Elle se redressa et
tendit l’appareil à bout de bras pour pointer le relevé.


Tornard vît l’un des gardes bouger. Il focalisa ses lunettes
infrarouges sur la machine et parcourut la distance qui la séparait de son
amie. Soann était trop proche du cyborg. Un flash de lumière confirma ses
craintes. Le robot désignait la jeune femme de son poing armé. Soann plongea
sous les frondaisons. Elle évita de justesse la décharge paralysante. Tornard
suivit sa course. Toutes les issues de sortie s’éclairèrent. Où était Soann ?
Que devait-il faire pour l’aider ? La voix essoufflée de la jeune femme
lui parvînt dans son casque.


— J’avais raison... !


— Quoi !


— Fous le camp ! ... Je te retrouve...


— Mais...


— ... Discute... pas... j’arrive...


Tornard tourna les talons sans attendre. Il parcourut en
courant le chemin le menant aux traks. Ne pas paniquer. Soann connaissait son
secteur. Elle savait ce qu’elle faisait.


— So... Où es-tu ?


Quelques mètres encore avant de déboucher sur les hauteurs
vertigineuses de la cité. Tornard réajusta son harnais. Ses mains tremblaient.
Il s’accrocha au filin métallique qui le reliait à la corniche. Les traks se
trouvaient à proximité. Suspendu dans l’obscurité, il vit passer une escouade
d’engins des forces de sécurité.


— Je n’aurai jamais dû t’écouter ! !! Et
maintenant... Qu’est-ce que je dois faire ? Dis-moi au moins où tu te
trouve !


Les traks étaient à moins de dix mètres de lui. Il produisit
un dernier effort et se laissa tomber sur le rebord du mur et sauta sur sa
machine.


— C’est pas trop tôt !


Soann jaillit de nulle part aux commandes de son appareil.
Ils décrochèrent ensemble de la paroi.


— Ils ont mon signalement !


— Quoi ! Qu’est-ce que tu dis ?


— Mon sac est resté là-bas.


— Merde Soann ! Ce n’est pas possible ! Tu
dois laisser tomber !


— Quoi ? Hurla-t-elle.


— Ton trak, tu dois le laisser tomber ! On
s’arrête dans cinq secondes et tu sautes sur le mien !


— Tu es sûr ?


— Pas le choix ! Allez viens... !


Soann obtempéra. Agir. On réfléchira après. Elle
grimpa derrière Tornard. Les forces d’intervention disposaient de la
signalisation de son appareil. Elle regarda son engin cabossé. Il n’y a ni
temps à perdre, ni sentimentalisme à faire. Elle désactiva le mécanisme de
maintien en apesanteur et le poussa dans le vide. Il resta immobile un court
instant avant de chuter en tournoyant dans le noir. Tornard mis les gaz. La
machine et ses deux occupants disparurent dans un nuage opaque.


 


Soann ferma les yeux. Tout va de travers. Lorsque le
garde l’avait interpellé, elle n’avait eut d’autre choix que de fuir en
laissant son matériel de mesure. Ceux qui avaient œuvrés pour que les Lbs
soient sur le parapet central, ne tarderaient pas à la retrouver.


Tornard ralentît leur course.


— Maintenant que nous pouvons parler, explique moi. Que
se passe-t-il ?


— Il se trouve que j’avais raison. La pollution est
manifeste. J’ai pu effectuer un relevé qui le confirme.


— Te voilà avec une preuve.


— Tout est resté là-bas.


Tornard souffla.


— Il n’y a plus d’alternative...


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Si tu veux échapper à la prison et trouver le moyen
de te défendre. Nous allons devoir organiser rapidement ton départ d’Ouranos.


Soann sentit la pression de la paume de Tornard sur sa
cuisse.


— Je suppose que je n’ai plus le choix... à l’heure
qu’il est toutes les bornes de sécurité doivent avoir mon signalement.


— On vérifiera après. On file chez moi. Tu y seras en
sécurité, le temps d’y voir un peu plus clair.
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Tornard fit une copie digitale du document d’avis de
recherche lancée contre Soann. Décrite comme un individu dangereux, sa capture
était sujette à récompense.


— Qui peut m’en vouloir à ce point ? Et pourquoi ?


— Tu étais là, c’est tombé sur toi.


— Je te rappelle qu’une mission m’a été confiée par le
central. Je n’étais pas là par hasard.


— Si tu veux. En attendant il n’y a pas grand monde que
cela semble préoccuper.


Soann, songeuse, se massait les tempes.


— Je ne comprends pas... Barthok n’a répondu à aucun de
mes messages.


— Si tu veux mon avis, c’est une des clés de l’énigme.
C’est à lui que tu as transmis le fameux compte rendu dont on a plus de
trace...


— Tu as eu ton contact sur Andaïlis ? demanda
Soann pour changer de sujet.


— Oui. Ce matin.


— Alors ?


— Tu es attendue là-bas...


Soann soupira. Elle ne parvenait pas à s’imaginer quittant
Ouranos. Dans le fond, sans qu’elle ne put l’expliquer, la découverte d’un
monde dépourvu de civilisation l’angoissait.


— Si je pars, je deviens une fugitive.


— Tu vois une autre solution ?


Soann secoua la tête.


— Qu’est-ce que je vais trouver là-bas ? Tu te
rends compte de tout ce que l’on raconte sur ce continent.


— Tu ne t’es jamais fiée aux apparences il me semble.
Nous savons peu de choses sur l’Andaïlis actuelle. Imagine simplement que tout
ce que l’on nous en dit est probablement faux. J’ai confiance en Yog. Il t’a
arrangé un rendez-vous avec la botaniste.


— J’aimerai être aussi sereine que toi...


Tornard haussa les épaules. Il cachait ses craintes. Il
voulait croire lui aussi que tout se passerait bien.


— Et pour le transport on fait comment ?


— Navette officielle de transport de fret.


— Tu plaisantes ! s’exclama Soann. Ce type de
convoi est plus surveillé qu’un coffre-fort.


— J’ai un ami pilote qui me doit un service pour une
histoire de contrebande.


— Super... Tu choisis tes relations...


— Un garçon dans mon genre soigne ses contacts.


Il souriait. Sa barbe de trois jours ne parvenait pas à
masquer ses fossettes. Il s’avança vers une table de verre et fit signe à Soann
de le rejoindre.


— Avant tout, il faut noyer ta puce de reconnaissance.


Soann regarda son ami. Elle ne comprenait pas.


— Quoi ?


— Soann... Tu ne te souviens pas de ce que je t’ai
appris ? Cette petite pastille qu’on impose à notre chair à la
naissance...


— Oui le Sig et alors ?


— C’est aussi un mouchard.


— Hein ?


— Désolé. Je pensais que tu avais saisis pourquoi je
prends un soin si particulier avec le système pare-feu de mes traks. Une partie
du Sig que nous avons dans notre poignet permet une localisation où que nous
soyons sur cette planète.


Pour Soann l’affirmation frisait la paranoïa. Malgré son
attachement à Tornard certaines de ses critiques à l’égard du pouvoir en place
lui paraissaient déplacées.


— Tu es certain de ce que tu avances ? La loi
n’autorise pas de telles pratiques.


— Si nous ne désactivons pas la partie émettrice de ton
Sig tu ne quitteras pas Ouranos. Tu peux me croire.


— Tu comptes procéder comment ?


— De la même façon que pour la mise en place des
brouillages sur nos traks.


Soann ne put s’empêcher de grimacer.


— Ah...


— Ce ne sera qu’une désactivation partielle. Je n’ai ni
le matériel nécessaire, ni le temps pour une opération complète et je ne
voudrais pas risquer de détériorer la motricité de ton joli bras.


— Tu es plutôt rassurant comme garçon !


— On va gérer l’urgence. Tu pourras partir. Une fois là-bas,
il faudra que tu prennes des précautions avant que quelqu’un ne te retire la
totalité du système.


— Pourquoi le retirer ? C’est notre seul moyen de
reconnaissance en tant que citoyen !


— Si on arrive à l’enlever de ton poignet rien ne
t’empêche de l’avoir ailleurs. Tu restes identifiable d’une manière différente
des autres.


Sur ces mots Tornard dégrafa sa chemise et enleva son
maillot moulant. Une image fugace traversa Soann. Vague souvenir d’une
étreinte. Dans une autre vie. Tornard pointa un doigt sur son torse.


— Le mien se trouve ici.


Soann sentit le parfum musqué de son ancien amant avant de
distinguer la forme arrondie plaquée sur sa peau.


— Il m’arrive de l’enlever dans le cadre de certaines
de mes activités clandestines. C’est assez pratique.


— Tu ne m’en avais jamais parlé.


— Maintenant, tu sais. L’important, c’est que le trou
central de la rondelle reste au contact d’une artère.


— Pourquoi ?


— Les battements du cœur de chaque habitant sont reliés
au système central par le Sig. Il est ainsi considéré comme actif dans notre
vie au quotidien.


Tornard saisit le poignet de Soann.


— Je vais passer un détecteur sur ton Sig pour voir
comment il réagit à certaines contraintes. Cette opération n’est pas
douloureuse.


— Ce qui sous-entend que la suite l’est ?


— Tu es une grande fille, tu as l’habitude des petits
bobos.


L’appareil de reconnaissance électronique vibra. Tornard
fronça les sourcils.


— Etonnant.


— Quoi ?


— Je ne sais pas. Le mode de reconnaissance ressemble à
un Sig. Pourtant la forme et le rattachement au système sensoriel sont
différents de ceux employés habituellement.


— Et alors ? C’est grave docteur ?


— Hum. Disons préoccupant. Il me faudrait plus de temps
que nous n’en avons pour approfondir. Je vais alerter Yog. Tu auras besoin
d’une couverture de sécurité à ton arrivée.


— Je ne comprends rien de ce que tu me dis. Que se
passe-t-il avec ma puce ?


Tornard, concentré sur les courbes de son appareil de mesures
ne répondit pas immédiatement.


— Je ne sais pas...


— Cela me rassure.


— Je vais me contenter de neutraliser le système de
localisation de ton Sig. Yog et ses amis te fourniront un bracelet de plomb. Tu
le porteras en attendant que l’on puisse te retirer ce mouchard.


— Charmant.


— C’est le prix de la liberté.


*


En guise de liberté, Soann se retrouva confinée dans une
minuscule cabine d’un cargo similaire au Bellogard. Les mauvaises conditions
météo perdurèrent jusqu’à la moitié du voyage. Pendant huit jours elle ne
quitta sa couchette que pour ses besoins hygiéniques. Le reste du temps elle
restait prostrée parvenant à peine à dormir, tant la houle puissante forçait le
tangage du bâtiment.


Le vingt-troisième jour, la sirène retentit. On approchait
des côtes d’Andaïlis. L’absence d’ouverture sur l’extérieur ne permit pas à
Soann d’appréhender les paysages vierges d’habitations.


Elle ne vit pas les massifs montagneux qui s’élevaient aux
abords du chenal. Pas plus que le ciel d’un bleu cobalt inimaginable sur Ouranos.
Les racines de grands arbres tombaient le long de falaises aux couleurs de feu.
Des nuées d’oiseaux multicolores flirtaient avec les flots. Une cité aux
allures de village encombré de maisons basses grappillait le moindre centimètre
carré d’une anse nichée au fond d’un fjord. Ici l’homme était l’hôte d’une
nature extravertie.


Soann dut attendre une bonne heure après l’accostage que
quelqu’un vienne la chercher. On frappa à la porte. Elle était prête. Un
adolescent à l’allure timide se présenta dans l’encadrement.


— Bonjour je suis Fais, le frère de Yog, dit-il en
présentant sa paume ouverte en guise de salut. Tu es Soann, suis-moi.


Il n’attendit pas de réponse et s’engagea dans une coursive
étroite. Soann lui emboîta le pas. Il se déplaçait en sautillant, faisant
onduler les bords de la cape qui lui couvrait le corps jusqu’aux mollets. Le
labyrinthe des couloirs les entraîna dans une interminable excursion. Soann lui
demanda de s’arrêter à plusieurs reprises pour reprendre son souffle. Le départ
précipité d’Ouranos et le voyage l’avaient exténué. L’absence d’exercice
n’était pas la seule cause de ce soudain manque d’air et lorsqu’ils
débouchèrent sur la microscopique passerelle qui effectuait le lien avec le sol
elle dû se retenir à la rambarde pour ne pas tomber. Fais observa un instant
l’étrangère. Elle paraissait malade tant elle était blanche. Elle tremblait et
de grosses gouttes de sueur perlaient sur son front. Il s’approcha d’elle.


— Il faut quitter le navire sans attendre.


La voix douce ramena Soann à la réalité. Elle avait mal au
cœur et une envie de vomir la tenaillait. Elle regarda le garçon s’engager vers
l’extérieur. Il ne mit pas de masque de protection pour respirer. Soann hésita.
Il leva une main vers elle et l’invita à le suivre. Elle lui emboita le pas en
se concentrant sur sa démarche.


Exit les formalités d’entrée sur le territoire. Le jeune
homme peu loquace l’escorta dans les recoins d’un port auxiliaire. Petites
ruelles. Petites maisons. Tout parut minuscule à Soann. Ils marchaient en silence.
Tantôt Soann regardait ses chaussures, je suis sur le sol, du vrai solfait
de terre et de pierres, tantôt elle lançait un regard craintif autour
d’elle. La nausée ne parvenait pas à s’estomper.


Ils s’éloignèrent des habitations et gagnèrent une esplanade
ouverte à tous les vents. Soann commençait à respirer normalement grâce au
contact des courants d’air frais. Elle avait l’impression de peser une tonne et
de se traîner. Ils stoppèrent devant un engin qu’elle eut du mal à identifier.


— Tu pars avec ce vol, commenta Fais en lui tendant un
sac. On t’a préparé des vêtements chauds et de la nourriture.


— Merci... et... et après ?


— Après ...le cerf-volant chevauche l’alizé et
s’enfuit vers le couchant.


Soann regarda Fais sans comprendre.


— Le cerf-volant chevauche l’alizé et s’enfuit vers
le couchant, insista-t-il. Tu t’en souviendras ?


Elle ne parvenait pas à interpréter la question.


— C’est le message que tu dois donner à la prochaine
étape.


— D’accord, conclut Soann en se répétant plusieurs fois
la phrase dépourvue de sens.


— Bon voyage.


Soann embarqua sans autre préambule. Elle s’installa au
milieu d’une cargaison de marchandises. La voix du pilote annonça le décollage.
Elle partait pour une destination inconnue.
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Soann s’était assoupie. Le choc de l’atterrissage la
réveilla. Impossible de déterminer le nombre d’heures passées dans les airs.
L’altitude lui avait fait du bien. Elle souffla. Vivre au ras du sol ne
procurait pas la sensation qu’elle espérait.


— Ça va aller, marmonna-t-elle en se redressant.


L’absence de hublots dans l’appareil qui la convoyait la
maintint dans l’expectative jusqu’à ce que les accès à l’extérieur ne
s’ouvrent. Un blizzard glacial s’engouffra dans l’espace confiné entraînant
dans sa course des centaines de particules gelées. Soann se crispa. Elle
s’avança vers la lumière avec une lenteur calculée. Les flocons balayaient son
visage. Devant ses yeux incrédules, le paysage couvert d’un blanc uniforme et
immaculé s’étendait à perte de vue. Elle posa l’un de ses pieds bottés avec
précaution sur le sol verglacé et s’accroupit pour prendre un peu de cette
matière inconnue dans sa main. A son contact les cristaux laiteux disparurent
pour se transformer en eau. Soann se redressa. Elle était frigorifiée. Elle
avisa les alentours. Il n’y avait pas plus d’astroport que de piste
d’atterrissage. A peine un espace aménagé pour recevoir les engins volants
transitant dans les parages.


Depuis son arrivée et malgré la pression due à son statut de
fugitive, Soann ne parvenait pas à maîtriser ses émotions. Tout ici la
surprenait. Etre au ras du sol constituait un fait marquant. Respirer sans les
protections habituelles n’en était pas moins exceptionnel.


Elle entra dans l’unique hangar planté au milieu de nul
part. Rien. Ni comité d’accueil, ni enregistrement, ni mobilier, ni cadran
lumineux. Quatre murs, deux portes. Au milieu, le vide. Elle sentit un poids
sur ses épaules. Celui de l’abandon. Qu’est-ce que je fais ici ? Un
goût amer s’insinua dans sa gorge. Elle encaissa. L’afflux des larmes sous ses
paupières brouilla sa vue. Elle fit quelques pas dans le silence. Silence et
absence de vie humaine. Tout cela la perturbait. Elle maîtrisa ses
tremblements. Le pilote venait d’entrer dans le grand hall. Il s’adressa à
Soann comme pour répondre à la question qu’elle ne formulait pas.


— Ils ne vont pas tarder à arriver. Avec la tempête de
neige, ils ont dû prendre du retard. Vous allez où après ?


Soann hésita. Pas question d’engager la conversation avec
cet inconnu. Rien de ce qu’elle voyait pour l’instant ne lui inspirait
confiance.


— Je ne sais pas.


L’autre la dévisagea des pieds à la tête. Les prunelles
cachées par d’épais sourcils en broussailles la mirent mal à l’aise. Elle se
détourna. L’homme ne s’embarrassa pas du silence de la jeune femme.


— Encore une paumée, grogna-t-il en regagnant son
appareil.


Il commença à ouvrir les portes de la soute. Les porteurs
déchargeraient la cargaison avant de l’entreposer dans le bâtiment. C’était
ainsi presque tous les trois mois. Il se posait ici avec son Nev plein à
craquer de machines, d’appareils électroniques de toutes sortes. Une escouade
de sherpas débarquait. Les hommes déchargeaient et rangeait dans le hall.
Ensuite ils remplissaient le Nev de denrées alimentaires. Le travail terminé,
ils repartaient. Le pilote ne savait pas ce qui se passait dans le bâtiment
après son envol. Cela ne l’intéressait pas. D’ailleurs, il n’aimait pas venir
si loin à l’intérieur des terres. Les gens n’étaient pas très causants par ici.


Le bourdonnement attira Soann vers l’extérieur. Une longue
caravane de véhicules et d’animaux arrivait. Des gens surgis d’ailleurs
apparurent. Elle recula dans le hangar. Aucun d’entre eux ne se préoccupa de sa
présence. L’endroit fut rempli de colis de toutes tailles. Malgré les vas et
viens incessants chacun restait silencieux. Soann chercha l’accroche d’un
regard. En vain. Elle était transparente. Elle frotta ses mains engourdies par
le froid et se recroquevilla dans un coin. Une dangereuse langueur ralentissait
son rythme cardiaque. Ne pas s’endormir. Ne pas céder. Elle souffla dans
ses paumes.


— Pour toi... chaud... attendre un peu... pas
longtemps... encore...


L’adolescent la fixait de ses yeux noirs. Dans ses bras une
épaisse couverture. Il décocha un sourire immaculé à Soann avant de s’enfuir
vers ses occupations. Elle s’enveloppa du tissu. Matière inconnue. Sensation de
douceur. Elle s’endormit, le dos encastré dans son sac.


 


Elle était entraînée dans une course poursuite en trak au
milieu d’arbres immenses. Les feuillages s’accrochaient à sa machine, la
retenaient, l’empêchaient d’avancer. Elle devait s’échapper. Elle sentit le
souffle glacial de poursuivants invisibles. Ballottée dans tous les sens elle
ne parvenait pas à saisir le poignard accroché à sa botte. Se dégager de
l’emprise des branches !


 


La lame jaillit de son étui. Soann ouvrit les yeux. Le jeune
homme qui lui avait donné le plaid deux heures auparavant fit un bond en
arrière. Où est ce que je suis ? Qui est ce garçon ? Les
battements de son cœur résonnaient à ses tempes. Tout se matérialisa en une
fraction de seconde. Elle serra le manche en bois du poignard dans sa paume.
Outre celui qui la fixait méfiant, trois nouveaux arrivants la dévisageaient.
L’un d’entre eux s’avança vers elle.


— Tu as un message pour moi ?


Sa voix douce et sans agressivité contrastait avec le
vacarme dans le crâne de Soann. Elle reconnut la question et dicta la réponse
apprise.


— Le cerf-volant chevauche l’alizé et s’enfuit vers
le couchant.


— Pourquoi pointer cette arme sur nous ?


Soann fit un effort pour se redresser. Elle tenta un
sourire.


— Je me suis endormie... j’ai fait un cauchemar. Je
crois que j’ai eu peur. Je... Je suis désolée...


L’autre acquiesça. Il semblait satisfait de la réponse.


— Nous n’avons pas l’habitude de voir beaucoup
d’étrangers par ici. Tout le monde se méfie de ceux d’Ouranos. Nous avons dû
terminer notre travail et attendre que les autres soient partis.


Soann regarda autour d’elle. Le hangar déployait ses mètres
carrés. Aussi vide qu’à son arrivée. Elle remisa à plus tard la compréhension
des événements. Son guide se tenait devant elle.


— Je me nomme Efel.


Il était grand et paraissait svelte sous ses amples
vêtements. Il présenta ses trois frères. Soann ne laissa rien paraître de sa
surprise. Les cheveux clairs et la peau légèrement halée d’Efel contrastaient
avec le teint mat et les cheveux noirs des autres. La couleur et la forme des
yeux n’échappaient pas à la dissemblance. Soann les observa tour à tour tandis
qu’ils se dirigeaient vers une partie du hangar où un feu crépitait. Faible
alternative à la morsure du froid. Faro, le plus jeune, sortit la nourriture
d’un grand sac de peau. Il disposa plusieurs mets dans un récipient en métal.
Jame, qui était à peine plus vieux, fut chargé d’aller chercher de l’eau. Kaal,
l’aîné, s’occupa de la corvée de bois. Efel invita Soann à s’asseoir près du
brasier à ses côtés.


— Nous allons manger et dormir avant de partir. Nous
avons un long voyage devant nous.


Le regard happé par l’image du bois en train de se consumer
dans les flammes, Soann fut incapable de répondre. Le spectacle désespérant et
merveilleux à la fois l’hypnotisait. Inconcevable et inimaginable de l’autre côté
de la planète, il devenait ici une évidence. En brûlant, le bois dégageait de
la chaleur, le meilleur moyen de ne pas mourir de froid. Le concept la
perturbait. Soann ne réussissait pas à concevoir que l’on puisse détruire ainsi
la plus petite brindille. Le premier véritable morceau de bois que j’ai vu
se trouve dans une boite en verre au fond d’un musée à des milliers de kilomètres.


Efel observait la jeune femme. Bien qu’il la vit pour la
première fois, son visage lui sembla familier. Il se sentit porté par un élan
amical. Loin de le surprendre l’idée l’amusa.


— Je vais m’occuper de ton système de reconnaissance,
dit-il en sortant un bracelet de plomb de l’une de ses poches.


Soann acquiesça sans un mot. Efel attendait que ses frères
soient tous près du foyer. Ensuite il poserait les questions d’usage. Il
connaissait les circonstances particulières de la présence de Soann Arguilo sur
Andaïlis. Mandaté par son père pour accueillir la fugitive, il devait assurer
sa protection en tant qu’invitée de marque. Sando avait insisté sur le
caractère secret du voyage improvisé de la jeune femme. Efel comprit ce que
l’on attendait de lui lorsque le patriarche fit référence à un cas similaire
survenu une trentaine d’années auparavant. Les années sombres. La rupture entre
Ouranos et Andaïlis.


On racontait qu’un prisonnier dangereux évadé des prisons
d’Ouranos avait trouvé refuge sur Andaïlis. Il n’en fallut pas plus pour qu’une
escouade militaire soit dépêchée sur place. Les réticences de la population à
l’égard de cette ingérence manifeste créèrent des tensions. On ne retrouva
jamais l’homme. Du jour au lendemain Ouranos cessa tout contact avec Andaïlis.


Soann tendit son poignet.
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Soann se réveilla. Le jour filtrait au travers des tôles.
Elle était seule. Avait-elle rêvé ce voyage ? Limage du 1500ème
étage de sa tour se dissipa dans l’odeur du bois brûlé. Elle se redressa avec
lenteur. Sa nuque et ses cervicales douloureuses. Elle jeta un regard sans
complaisance sur la couche improvisée.


— Pas terrible, balbutia-t-elle en esquissant une
grimace.


Efel entra dans le hall précédé d’une rafale de vent froid.


— Bonjour Soann, nous allons partir. Nous ferons un
arrêt dans un relais en milieu de journée pour un ravitaillement.


Soann n’osa pas évoquer les perspectives d’une douche
chaude. Elle rassembla ses affaires et suivit son guide. La température
glaciale lui brûla le visage.


Seuls deux véhicules restaient sur les dizaines stationnant
la veille dans les parages. Soann fit le tour de l’un d’eux. Elle n’avait
jamais vu pareil engin. Sur Ouranos on ne se déplaçait que rarement au niveau
du sol. Elle tenta de comprendre le mode de fonctionnement. Tout terrain.
Franchissement optimal des obstacles, récita sa voix intérieure. Efel lui
fit signe de le rejoindre. Elle grimpa le long d’une échelle métallique et
rejoignit un vaste habitacle qui servait de poste de commande. Soann s’installa
dans un siège dont le confort l’étonna. Toutes les technologies de pointe en
matière de pilotage semblaient rassemblées autour d’elle. Elle observa les
gestes calmes et précis d’Efel. L’énorme transporteur s’ébranla.


Le jeune homme, débarrassé de ses vêtements chauds ne portait
plus qu’une chemise et un pantalon de toile légers. Il se tourna vers Soann en
souriant.


— Tu as l’air songeur ?


— Je suis impressionnée par vos machines. Vu de
l’extérieur, je ne m’attendais pas du tout à ça.


— Nous avons l’art de la dissimulation.


— Vous disposez surtout de merveilles de technique.
C’est assez inattendu.


— Tu n’as encore rien vu. Nos Mogons te réservent
d’autres surprises. En attendant, je te propose de faire comme moi et de te
mettre à l’aise. Tu passes par le goulet, juste derrière. Au fond sur la droite
tu trouveras ta cabine.


Soann regarda le pilote sans bouger.


— Vas-y...


Elle se leva et suivit le chemin indiqué. L’intérieur du
Mogon était agencé pour une vie de nomade. L’espace vital y était beaucoup plus
convivial que ce que Soann s’attendait à trouver. La cabine réservée à son
attention était spacieuse. Elle permettait d’accueillir une couchette, un
bureau, des éléments de rangement mais aussi, et Soann ne put s’empêcher de
soupirer d’aise, un cabinet de toilettes avec une douche. Elle se déshabilla en
prenant soin de laisser ses vêtements poussiéreux sur le sol. Le contact de
l’eau chaude sur son corps lui sembla être l’instant le plus merveilleux de ces
dernières semaines. Elle s’arracha à la douce quiétude de la douche pour
s’envelopper dans un drap de bain aux senteurs inconnues. La voix de son pilote
dans un haut-parleur invisible la fit sursauter.


— Si tu veux te changer, il y a des habits propres dans
le coffre. Mets-toi à l’aise. Je t’attends à l’avant.


Soann remercia son interlocuteur invisible, ne sachant pas
si celui-ci était en mesure de l’entendre. Elle trouva des vêtements de la même
facture que ceux portés par Efel. Pantalon et chemise de toile légère adaptés à
une totale liberté de mouvements. Les questions se bousculaient dans son
esprit. Elle rejoignit le jeune homme. II conversait avec ses frères dans une
langue étrangère. La voyant arriver, il mit un terme au dialogue.


— Ta tenue te convient ?


— Elle est très confortable, tout comme ce véhicule
d’ailleurs. Je n’en reviens pas.


— Tu pensais que parce que nous vivions dans la nature
nous devions être loin de tout ?


— Je ne savais pas à quoi m’attendre. Je dois admettre
que je ne croyais pas que votre niveau de technologie était à ce point évolué.
Pourquoi n’avons-nous pas dormi dans les Mogons la nuit dernière ?


— Je suis désolé. Nous devions attendre d’être certains
que la micro puce que tu portes au poignet était neutralisée par ton nouveau
bracelet.


Soann baissa les yeux sur l’accessoire que lui avait remis
Efel la veille.


— Ouais. L’ami qui m’a permis d’arriver jusqu’ici
m’avait prévenu que cela poserait un problème, commenta-t-elle en secouant son
poignet. Ce n’est pas un bijou très agréable.


— Les Mogons sont équipés d’un système de brouillage.
En théorie tu peux le poser ici. Mais nous avons eu quelques problèmes de
fiabilité récemment. Il vaut mieux pour notre sécurité à tous que tu sois
patiente. Nous avons aussi la réponse à ce genre de question.


— J’ai l’impression que vous avez beaucoup plus de
ressources sur ce continent que ce que l’on peut imaginer.


— Tu apprendras au fur et à mesure.


Soann secoua la tête en fixant le vide devant elle.


— Le problème c’est que je n’ai pas beaucoup de temps
devant moi, soupira-t-elle.


— Tu es en sécurité avec nous. Ici personne ne te
retrouvera.


Elle se tourna vers le pilote.


— Je ne sais pas ce que l’on t’a dit... je... je ne
suis pas une meurtrière.


— Mon père m’a expliqué pour les Lbs.


— Je veux juste comprendre ! Retourner au central
d’Ouranos pour apporter la preuve que ces plantes ne sont pas toxiques... Que
quelqu’un à tout fait pour qu’elles le deviennent.


— Aléna t’aidera...


Efel ne termina pas sa phrase. Un appel radio en provenance
du véhicule de tête l’interrompit. Un long échange s’en suivit pendant lequel
Soann eut tout loisir d’observer l’intérieur ultra sophistiqué du poste de
pilotage. Quand elle eut fait le tour de tous les écrans et fonctions de
l’appareil, elle se concentra sur le paysage extérieur. La neige avait cessé de
tomber et les nuages cédés la place à un ciel bleu pur. Le toit et les contours
vitrés de l’habitacle permettaient une visibilité en grand angle sur les
montagnes escarpées. Elles encadraient l’étroit passage dans lequel ils
venaient de s’engager. Les rayons du soleil ricochaient sur le manteau blanc
accroché aux parois. D’immenses oiseaux noirs et mauves tournoyaient dans les
hauteurs.










16


Tornard réfléchissait. Son trak collé contre la paroi opaque
d’un gratte-ciel porteur, il regardait la pluie se déverser sur les tours
environnantes. Autour de lui, le vent s’engouffrait entre les monuments
éclairés. Après le départ de son amie, il avait abandonné son logement voué à
la désaffectation et s’était réfugié avec l’essentiel de son matériel
informatique, dans un local du secteur Nord. Les règles de contrôles y étaient
moins strictes, et les brouillages plus efficaces. La ville lui parut sale et
puante. Pourtant il était un des fils d’Ouranos. Il ne pouvait pas imaginer ce
que serait sa vie sans les hauteurs millénaires.


La mégalopole subissait l’effervescence néfaste d’un flot de
mauvaises nouvelles liées aux Lbs. Une nuit suffit pour confirmer les
présomptions de Soann. La mise en place d’une cellule de crise n’empêcha pas
les relents mortels de s’échapper des végétaux fraîchement plantés. La cité
contempla son premier défunt avec stupeur. Les Lbs ne purent pas être
arrachées. Leurs racines s’étaient infiltrées dans le système d’aération du
plateau central. On scia les troncs et on incinéra tout ce qui pouvait l’être.
La totalité du secteur qui restait hautement toxique fut bouclé et interdit à
toute personne humaine. Huit zoneurs décédèrent des suites de leur
intervention. Le gouvernement débloqua un budget exceptionnel afin que
l’entreprise de recherche d’antidote trouve un remède. Un mandat d’arrêt fut
lancé contre Soann. Des voix s’élevèrent contre Andaïlis.


L’ultime contact avec Andaïlis permit à Tornard d’obtenir
confirmation de l’arrivée à destination de la fugitive. Elle se trouvait en
sécurité. De son côté et malgré ses recherches, il n’avait toujours pas
retrouvé la moindre trace du rapport officiel transmis par la jeune femme à son
supérieur hiérarchique. Il fallait chercher ailleurs. Soann lui manquait.
Depuis son départ, il avait délaissé ses diverses activités de productions informatiques.
Cessé l’organisation des course de trak. Il concentrait toute son énergie à
essayer de retrouver le document de son amie. Il se sentait fatigué et seul. Le
temps de l’insouciance semblait bel et bien terminé. Une bille lumineuse
tournoya en contre bas. Suivie de poursuivants anonymes et silencieux. Les
challenges interdits continuaient sans lui. L’un de ses frères de vitesse avait
pris le relais. Il hésita un court instant à se lancer à la poursuite des
trakistes. Il connaissait trop cette partie du secteur pour prendre plaisir à
se mêler à l’épreuve. Il sentait cependant un besoin de détente avant la
reprise de ses investigations. Il opta pour un arrêt dans l’un des stadiums
musicaux du coin.


Le Planisphère était l’un des plus connus pour sa programmation
variée et éclectique. La boite attirait une foule aux allures hétérogènes.
Tornard s’installa à l’un des comptoirs lumineux d’une salle bondée de
danseurs. Les corps en mouvement épousaient une musique lente et filante. La
plupart des personnes présentes étaient des femmes. Il sourit en songeant à
Soann. Elle aurait aimé cet endroit. Il commanda un verre d’alcool tout en
continuant son observation. Il ne vit pas immédiatement la fille venue
s’asseoir sur le siège libre à ses côtés. Elle l’observait depuis quelques
minutes quand il sentit le poids d’un regard insistant. Il n’avait pas
l’intention d’engager la conversation. Elle si. Elle s’approcha. Sa voix filtra
au travers des décibels.


— Bonsoir, je m’appelle Syd Irounta, dit-elle tout en
ponctuant ses mots par une pression de la main sur son épaule.


Tornard se retourna surpris.


— Bonsoir Syd.


— Sympa comme endroit, j’aime beaucoup venir ici.


— Ouais c’est bien.


— Et toi, tu viens souvent ?


— Non.


— Tu n’as pas l’air d’être de ce secteur ?


Il sourit amusé par le commentaire.


— Ah. Quel air faut-il avoir ? demanda-t-il, en la
détaillant. v L’inconnue nota le regard interrogateur. Elle venait d’attirer
l’attention de celui avec qui elle voulait entrer en contact. Elle devait
l’entraîner vers un endroit moins bruyant.


— Je t’explique si tu viens avec moi.


Tornard posa son verre sur un plateau coloré. Il s’apprêtait
à quitter les lieux.


— Désolé. Une autre fois peut-être.


Il fit un signe de la main et s’enfonça dans la foule en
direction de la sortie. La fille le suivit du regard et lui emboîta le pas.


 


La pluie s’était arrêtée à la grande satisfaction de
Tornard. Il décida de faire un détour par une station de nutrition. La
circulation aérienne affichait un calme probant. Les nombreux nuages de basse
altitude présents durant la saison des pluies en gênaient plus d’un. Cinq
minutes de vol plus loin, Tornard arrima son trak à proximité d’une esplanade.
Une multitude d’échoppes proposaient la dégustation de mets divers et variés.
Sa préférence du soir irait au poisson. Il trouva un espace libre, s’installa
et commanda un plat avec boisson. II se connecta au réseau d’informations du
continent. L’écran incrusté dans la table s’anima des dernières actualités par
secteurs. On y parlait des événements liés à l’arrivée des Lbs, des mesures
prises par le central pour relancer les activités de l’une des plus grosses
unités de recherche et de production d’anti polluant. Les affaires
reprennent, tout ce remue-ménage doit bien être profitable à certains,
songea le jeune homme solitaire.


Une lumière verte signala la mise à disposition de son menu.
Il allait se lever pour le récupérer lorsqu’il la vit venir à sa rencontre.
L’inconnue du Planisphère était devant lui, souriante, un plateau repas dans
chaque main.


— Excellent choix ce poisson. J’ai pris la même chose.


— Qui es-tu ? Pourquoi m’as-tu suivi ?


Tornard se leva d’un bon. Il examina les environs proches
jusqu’à l’endroit où son trak se trouvait fixé. Tout semblait calme, en
apparence du moins. Que voulait cette femme ?


— On s’assoit et on mange ?


— Tu n’as pas répondu à ma question !


— Tu es toujours debout.


— Que veux-tu ?


Elle le regarda et poussa un long soupir.


— Cela fait plusieurs jours que je te cherche Tornard
Beck. Il faut que nous parlions et...


N’attendant pas la suite de la phrase Tornard se précipita
vers sa machine. Il enfonça son casque sur sa tête avant de se jeter sur son
engin. Il démarra sans regarder derrière. Déconcertée un instant par la brusque
fuite de son interlocuteur, la femme s’élança à sa poursuite.


Tornard n’en crut pas ses yeux. Un trak le poursuivait tous
feux éteins. La fille l’avait retrouvé. Ou elle avait planqué un mouchard sur
sa machine ou c’était une excellente compétitrice. Elle captait au millimètre
les brusques écarts qu’il infligeait à sa course. Il allait falloir jouer serré
pour la semer. De corridors en goulets, de virages à angle crochus en longues
droites, il refaisait mentalement l’une des courses interdites qu’il avait
inventé. L’autre collait toujours à ses basques. Il reconnut l’une de ses aires
de jeu. Il freina et obliqua vers un enchevêtrement de colonnes métalliques.
Elle le pistait. Un rapide sondage de mouvement confirma qu’ils étaient seuls
dans le périmètre. Il ralentit l’allure. La fille voulait le rattraper. Il l’attendit.
Elle se positionna à sa hauteur et d’un signe de la main indiqua sa fréquence
d’émission. La voix tendue parvint dans les écouteurs de son casque.


— Le poisson avait pourtant l’air très bon. Tu ne me
facilites pas la tâche Tornard Beck...


Elle recommençait avec ces airs mystérieux.


— Je ne te connais pas ! Que veux-tu ?


— Je sais beaucoup de choses. Mais j’ai besoin de toi.
Tu n’as pas été facile à trouver.


— Expliques toi ?


— Nous pourrions peut-être aller ailleurs pour en
discuter ?


Tornard réfléchit. Seuls et en tête à tête. Il ne risquait rien.


— Ok. Il y a une zone d’ombre en contre bas. C’est
abrité, nous y serons tranquilles. Suis-moi !


Le promontoire choisit par Tornard bordait le renfoncement
d’un bloc de béton. Des saillies de ferraille rouillées agrémentaient le
paysage. Il arrima son trak et sauta sur une poutrelle. L’inconnue le suivit.
Sa machine n’était pas conventionnelle. Un modèle customisé pour la course. La
donzelle avait démontré ses qualités de pilote. Un bel adversaire de trak-party,
si tant est qu’elle participât à ce genre d’aventures. Elle bondit à ses côtés
et enleva son casque imité par Tornard.


— Je t’écoute, murmura Tornard.


— Je sais qui sont les commanditaires de la pollution
par les Lbs.


Il se raidit. C’était un piège.


— Et alors ?


— Ton amie est en danger. Ils vont tout faire pour
l’éliminer.


Elle s’avança. Il recula.


— Je ne vois pas de quoi tu parles.


Son engin à moins d’un mètre il pouvait fuir.


— Je parle de Soann Arguilo. La pollution des Lbs est
un leurre. Des personnalités dirigeantes veulent remettre en fonction une usine
de production de produits chimiques sensés lutter contre les méfaits de la
pollution.


Elle critiquait ouvertement le central. Dangereux.


— Intéressant...


Malgré la pénombre, il vit sa mâchoire se contracter.


— On prouve que les plantes sont toxiques au point de
tuer. On fournit un bouc émissaire crédible à la foule. Par exemple, la
meilleure spécialiste du central en matière d’investigations contre les
pollutions.


— Et en quoi cela me concerne-t-il ?


— Soann Arguilo n’a pas été choisie par hasard pour sa
dernière mission.


Tornard déglutit. L’autre parlait de Soann comme si elle
était déjà morte.


— Cette Soann aura de la chance si elle se tire de tout
ça.


— Tu ne crois pas si bien dire. C’est ton amie non ?
Si tu veux l’aider il va falloir que tu arrêtes de jouer à celui qui ne sait
rien. Tu dois me faire un peu confiance !


— Je dois ?


Tornard se mit à rire. La fille commençait à l’agacer avec
ses airs de conspiratrice.


— Tu ne m’as donné aucune raison de te croire.


Elle se pencha et remonta son pantalon de cuir. De l’étui
beige sanglé à sa botte elle extirpa un long poignard effilé.


Tornard se mordit les lèvres. Il reconnaissait l’objet.


— Tu vois cette lame ?


Il blêmit devant la crosse familière. Soann ne se séparait
jamais de son poignard.


— Où l’as-tu trouvé ?


— Non loin d’un cadavre.


— Soann ! !!


L’inconnue soupira.


— Le cadavre n’était pas celui de ton amie. Je n’ai pas
eu le temps d’identifier l’individu avant le passage des services de nettoyage
mortuaires. Il n’avait plus de Sig et son visage était  lacéré. Par contre,
j’ai vu l’agresseur cacher un objet avant de s’enfuir. Je l’ai suivi et j’ai
découvert ceci. Très ressemblant : avec celui que Soann Arguilo porte sur
elle, non ?


Tornard tenait dans ses mains une réplique du poignard de
Soann. La couleur du bois du manche s’avéra plus foncée. Forme et longueur de
lame étaient identiques. Il s’intéressa aux chiffres gravés à la base du métal.
La combinaison différait de celle qu’il connaissait.


— Ce n’est pas le poignard de Soann.


— Peut-on commencer à collaborer ?


— Qui es-tu ?


— Mes amis et moi pensons qu’il y a à la tête du
central des personnes qui ont des intérêts manifestes dans la réouverture d’une
unité de production de produits censés lutter contre la pollution. Gains
financiers et politiques.


— Quel rapport avec Soann ?


— C’est ce que je me suis demandé quand on lui a confié
la mission de contrôle du Bellogard. Pourquoi elle ? Parce que c’est une
employée modèle autonome et particulièrement efficace ? Il n’est pas dans
l’ordre des choses à la CCAP de confier des missions de classification neuf à
un employé habilité au degré sept. Y comprit pour une promotion. J’ai lancé une
investigation.


— Et après ?


— Mon discours commence à t’intéresser, on dirait.


Elle sourit d’un air malicieux. Il lui trouva soudain un air
sympathique.


— Peut-être.


— Il y a des aspects troublants dans le dossier de ton
amie.


— Quel dossier ?


— Le central dispose d’une banque de données à laquelle
sont reliées les puces de reconnaissance que nous sommes tous sensés porter,
commença-t-elle en lui adressant un clin d’œil. Comme tu le sais, à l’instar de
peu d’habitants sur ce continent et malgré ce qui est inscrit dans la
législation, tout porteur de Sig peut être localisé où qu’il se trouve.


Tornard haussa les sourcils d’un air entendu.


— Ce n’est que la partie visible de l’iceberg. Notre
arbre généalogique est sauvegardé dans le Sig. Les informations sont stockées à
grande échelle dans une base de données mieux gardée qu’un secret défense.


Tornard regarda la jeune femme. Elle lui servait une énigme
supplémentaire en forme de révélation. L’arbre généalogique ? Ancêtres et
descendance ?


— Et toi, tu as accès à ce genre d’information ?
s’étonna-t-il.


— Je n’ai pas d’accès autorisé, si c’est là le sens de
ta question.


— Piratage...


Elle ne releva pas la remarque.


— Soann Arguilo n’a pas d’arbre généalogique.


— Ben voyons... C’est quoi ton problème ?
demanda-t-il, narquois. Tu me balances cette histoire d’arbre généalogique et tu
stoppes ton élan d’un coup ! On a tous cette info dans notre puce, sauf
Soann ? Quel curieux hasard... Les parents de Soann...


— ... Etaient des parents adoptifs.


— Hein ?


— Et ça non plus, ce n’était pas mentionné dans son
dossier officiel. J’ai découvert le renseignement là-dedans...


Elle prit la réplique du poignard de Soann des mains de
Tornard et délogea un carré métallique de l’étui de cuir.


— Une mémoire autonome ?


— Tu connais tes classiques.


— On n’utilise plus ces moyens de sauvegarde depuis i plus
d’une vingtaine d’années.


Elle resta silencieuse. La pluie recommençait à tomber.


— Ceux qui ont initialisé cette mémoire, disposaient I d’un
esprit inventif. Elle s’est verrouillée en moins de trois | secondes. Je n’ai
rien pu apprendre de plus. J’ai pris l’option i d’un contact immédiat avec toi.


— Ouais c’est ça... tu as pris l’option d’un contact
immédiat avec moi, répéta Tornard sur le même ton. Et tu me I demandes de
t’aider à décoder ce truc ?


— Oui...


Le jeune homme soupira. L’hésitation le rendait frileux, f Malgré
les confidences de la fille, il restait septique. Et si toutes ces histoires
n’étaient qu’un piège tendu par le central pour retrouver Soann. La capturer.
L’emprisonner. La pluie ’ redoubla. Elle cinglait les visages. Son interlocutrice
gardait i les yeux rivés aux siens. Il lut la sincérité.


— En théorie, c’est possible...


— Le temps nous est compté, insista-t-elle. Que puis-je
faire pour te convaincre de ma bonne foi ?


Elle lui faisait face. Il l’a jaugea en silence. Il ne parvenait
pas à se décider sur le niveau de confiance à lui accorder.


— Qu’est-ce que tu proposes ? lança-t-il en ultime
re-| quête.


Agacée elle tapa du pied sur le sol détrempé.


— Tu es coriace !


— Je suis encore à peu près libre. Je tiens à le
rester.


— D’accord. D’accord. Mes supérieurs ne vont pas
apprécier. Tu ne me laisses pas le choix.


Elle dégrafa et enleva son épais blouson.


— Tu risques d’avoir froid si tu continues.


— Je veux que tu me croies ! J’ai une chose ici
qui devrait te démontrer que je ne suis pas une ennemie.


Elle dénuda son épaule, saisit un petit objet métallique à
sa ceinture et le tendit à Tornard.


— Tiens !


— Un lecteur déchiffreur épidermique ?


— Affirmatif.


— Je n’en avais jamais vu... En réel je veux dire...


Tornard connaissait l’instrument. Utilisé dans le passé par
certaines unités d’intervention spéciales indépendantiste dont les membres
lutaient contre l’infiltration de leurs réseaux avec ce moyen d’identification.
Lorsqu’il prêtait serment, chaque individu recevait un tatouage personnel et
confidentiel. Le marquage invisible ne pouvait être déchiffré qu’au moyen de
cet appareil. Elle pointa un doigt sur le haut de son biceps.


— Tu le poses à plat.


Il obtempéra. L’appareil se fixa instantanément sur la peau
de la jeune femme. Elle approcha sa main afin de capter la lumière diffusée,
puis retourna sa paume. Un curieux graphisme aux couleurs vives apparut.


— Ce logo, murmura Tornard impressionné.


— ... Est celui de la plèbe de DZAMPS.


— ... DZAMPS ! Je croyais cette organisation dissoute !
L’avènement des secteurs... la scission avec Andaïlis.


— C’est exact. Nos dirigeants actuels ont commandité
l’assassinat des majors de l’époque...


Tornard secoua la tête.


— DZAMPS représentait autrefois un contrepouvoir
puissant qui assurait le respect des droits de l’homme et de la démocratie. Il
y a donc encore des partisans de la liberté ?


— On dirait...


— Parle-moi de DZAMPS.


— Nous n’avons pas le temps pour...


— Prenons le !


La fille soupira.


— ... Depuis son démantèlement, la plèbe de DZAMPS œuvre
dans l’ombre. Ses membres poursuivent la surveillance es intérêts d’Ouranos.
Nous sommes disséminés aux quatre coins du continent. Nous ne connaissons pas
nos identités Respectives. Les plus hauts dignitaires communiquent avec nous de
manière anonyme.


— Vous espionnez le pouvoir central...


— Nous sommes des veilleurs. La reprise des relations
avec Andaïlis nous a alertés.


— Parce que ce n’est pas vous qui l’avait initié ?


— Parce qu’elle n’est pas normale dans le contexte actuel...
On ne veut plus entendre parler d’Andaïlis et soudain on décide d’importer des
arbres !


— Pourquoi surveillais-tu Soann ?


— C’était l’une des phases de ma mission.


— Tu ne réponds pas à la question...


— La plèbe craint un complot. Le premier principal
Barthok est impliqué...


— Il a disparu.


— Il est mort.


Tornard esquissa une grimace.


— Quel complot ?


— Tu es trop curieux...


— C’est l’une de mes qualités.


— Regarde autour de toi Tornard... qu’est-ce tu vois ?


Tornard fixait la jeune femme. Elle continua.


— Les Lbs étaient censées être un bien pour tous, pas
le contraire... Il est trop tôt pour t’en dire plus.


— Hum... Le central contrôle et régente. Il refuse la
surveillance tout en éradiquant la résistance. Tu prends des risques...


— Je suis comme toi, encore à peu près libre et je
tiens à le rester. Que décides-tu maintenant ?


— Nous allons tenter d’atténuer la réaction de ta hiérarchie
face à toutes ses révélations. On y va ?


— Où ?


— Manger. Nous avons un repas à rattraper.
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Les Mogons cheminaient depuis deux jours sur un terrain plat
et caillouteux. Le ciel gris se confondait avec le sol. Ni relief, ni
perspective. Un paysage triste et sans couleur. Soann se laissait bercer par le
ronronnement des moteurs. Quand elle ne somnolait pas, elle observait Efel. Le
pilote, peu enclin aux échanges restait concentré sur leur progression. La
machine stoppa.


— Que se passe-t-il ? demanda Soann à moitié
endormie.


— Nous sortons. Mets un vêtement chaud. J’ai quelque
chose à te montrer.


Il n’avait pas été aussi prolixe depuis le début du voyage.
Soann s’enveloppa d’une couverture en laine et suivit le jeune homme. Elle
sauta sur un sol inégal et gelé. Les cristaux de glace tourbillonnaient. Elle
resta arrimée à l’échelle, surprise par la violence des rafales. Efel la prit
par le bras.


— Accroches-toi ! cria-t-il en l’entraînant à sa
suite.


Ils parcoururent une centaine de mètres face au vent avant
de s’arrêter. Soann écarquilla les yeux. Ils se tenaient cote-à-côte au bord
d’une falaise. Le plateau sans fin qu’ils parcouraient depuis 48 heures s’avéra
montagne. Un à pic vertigineux dégringolait sur 3000 mètres de dénivelé
escarpés. Les contreforts plongeaient dans un océan de verdure morcelé de lacs.
Telle une artère vitale, une ligne d’eau segmentait le panorama et se perdait
sur la ligne d’horizon.


— Les plaines australes, annonça Efel sur un ton
théâtral.


Soann resta bouche ouverte. Les premières lueurs du soleil
levant ajoutèrent une touche orangée au vert des forêts qui emprisonnaient les
eaux brillantes du fleuve. Résister au désir de s’élancer dans le vide.
Soann s’accroupit au bord du précipice, hypnotisée par l’immensité naturelle.
Avec un trak elle aurait depuis longtemps plongé vers l’océan de verdure qui
s’étendait à ses pieds. Elle inspira. Se remplir d’air pur. Devenir légère et
s’envoler. La voix de son compagnon la ramena à la réalité.


— Dans trois jours, nous serons au bord du fleuve. Nous
allons quitter la montagne.


Soann regarda autour d’elle. Nulle part on ne voyait trace
d’un chemin.


— Les Mogons sont aériens ?


— Non. Ils ne disposent pas de cette fonctionnalité.
D’ailleurs, si c’était le cas les vents tourbillonnants de la région nous
poseraient de sérieux problèmes. Nous allons suivre le flanc de la falaise. Il
y a une trace là-bas. D’ici, c’est le seul moyen de rejoindre les plaines.


Sur ces mots il leva la main en direction d’une strie
incrustée dans la montagne. Soann se redressa et apprécia l’étroitesse de la
voie. Efel et ses frères avaient prouvé leur capacité à piloter les engins dans
des conditions extrêmes. Elle s’en remettait à leur dextérité malgré une
descente périlleuse en perspective. Ils regagnèrent l’habitacle climatisé des
Mogons et se mirent en route lentement.


— Ne t’inquiète pas. Nous avons l’habitude de ce
chemin, dit Efel en ne quittant pas des yeux ses instruments de pilotage. Je
vais passer en conduite manuelle. J’aurai besoin d’un copilote.


— Un de tes frères...


Le jeune homme secoua la tête en esquissant un sourire.


— Tu devrais très bien t’en sortir.


— Attends ! Tu n’imagines pas que je puisse t’aider ?
Je ne connais pas le mode opératoire de la moitié des fonctionnalités de ce
véhicule.


— Tu n’auras qu’à te fier à moi et suivre mes
instructions. Nous allons aborder les difficultés de façon progressive H jusqu’au
terre-plein sur lequel nous passerons la nuit. Le tracé § de la voie qui est
calculé par l’ordinateur est mis à jour en
temps réel. Cela nous évite d’éventuelles découvertes désagréables.


— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


— Nous ne pouvons pas nous permettre d’être bloqués par
un éboulement ou une coupure du chemin dans la première phase de la descente.
Les vents sont trop violents même E pour nos machines.


— N’y a-t-il pas d’autres voies ?


— Si. Le détour serait trop long pour aller à la
rencontre B de notre sœur.


— Votre sœur ?


— Ah... Oui, je ne t’ai pas dit...


— Non.


Soann vit le précipice s’approcher du lourd véhicule.


— On en parlera plus tard.


Soann acquiesça. L’heure n’était pas aux confidences. Elle avait
l’habitude des hauteurs vertigineuses de sa cité. Mais les Mogons n’avaient pas
de systèmes gravitationnels pour compenser la force d’attraction du vide.


— OK. Je t’écoute.


Efel expliqua en quelques mots à Soann ce qu’il attendait
d’elle. Leur Mogon ouvrait la marche. Elle assurerait le | maintien du cap,
tandis qu’il resterait sur le marchepied pour t les guider.


— C’est du pas à pas. Nous n’avons pas le choix. Nous
ne sommes pas passés par cette voie depuis deux saisons. Les tempêtes sont
fréquentes dans cette région.


Soann se garda bien d’émettre le moindre doute sur le :
sujet. La taille des crevasses attestait la violence des intempérie .


— Il faut activer le système de ventouses ! cria
Efel. Bouton jaune, rectangle noir.


Les quatre premiers kilomètres se déroulèrent au rythme des
injonctions d’Efel. Soann obéissait en s’efforçant d’être réactive. La nuit
tomba aussi brusquement qu’un fruit mûr de l’arbre.


— On est presque arrivés !


— En bas ?


Soann reçu le rire d’Efel pour réponse. Il grimpa à ses
côtés.


— Là-bas... dit-il en pointant un doigt vers un
renfoncement que les puissants réflecteurs éclairaient. Il faut se plaquer à la
paroi.


— Ça j’ai l’habitude, ironisa Soann.


Efel reprit les commandes. Les deux machines
s’immobilisèrent bientôt contre les rochers.


Un système de bâches métalliques fut déployé pour protéger
les Mogons et leurs passagers d’éventuelles chutes de rochers. On se prépara
pour le repas du soir. Soann regardait les trois frères d’Efel s’affairer
autour du foyer. Divers aliments et boissons furent réchauffés. Faro invita
Soann à entamer la dégustation d’un bol de graines torréfiées.


— Très bon pour la nuit... calme...


Soann rendit son sourire au jeune garçon. En dehors d’Efel,
seul Faro lui adressait la parole. Elle prit le gobelet remplit d’un liquide
fumant qu’il lui tendait. L’odeur poivrée contrastait avec le goût légèrement
sucré.


— Désolé pour le manque de variété de nos repas, dit
Efel qui venait de les rejoindre après l’inspection technique des machines.
Nous n’emportons que le strict minimum.


— Cela me convient. Tout ce que vous me proposez est
délicieux...


— Lorsque nous serons à Aybrun tu découvriras nos
spécialités culinaires.


Efel avait déjà évoqué la cité d’Aybrun avec Soann. Les
maisons occupaient les flancs de collines verdoyantes. Les matériaux de
construction respectaient les règles strictes liées à l’environnement. Tout se
recyclait. De l’eau à l’énergie, en passant par les déchets. La nature
conservait ses droits. Dans le centre on se déplaçait à pieds. Les engins
mécaniques restaient relégués à la périphérie. Soann avait hâte de découvrir le
lieu.


— Aléna se trouve à Aybrun ?


Efel soupira. Son visage se ferma.


— Elle ne vient pas souvent.


Il fit une pause. Il semblait contrarié.


— Depuis trois ans, elle n’a pas dû rester plus d’une
journée à Aybrun.


— Elle voyage beaucoup... essaya Soann qui ne savait
pas comment interpréter la mine renfrognée d’Efel.


— Depuis trois ans... Elle consacre sa vie à ses
recherches.


Soann comprit que les trois ans évoqués par Efel marquaient
le cap d’un changement majeur. Elle ne posa pas de question


— Aucun des végétaux d’Andaïlis n’a de secret pour
elle, poursuivit le jeune homme une lueur d’admiration dans le regard.


— Elle te manque ?


Efel eut un geste de la main évasif. Il fixa Soann, ses yeux
mordorés brillaient. Elle regretta la familiarité de sa question.


— Tu as des frères et sœurs ?


— Non. Mes parents n’ont pu avoir qu’un seul enfant.


— Ah...


— J’ai un ami... Il est comme mon frère...


— Alors tu connais ma réponse à ta question. Oui Aléna
me manque. Elle nous manque à tous.


Il hésita.


— ... Je respecte son choix... Il faut lui laisser du
temps...


Soann ne comprit pas la remarque. Elle se garda d’une
nouvelle interrogation et baissa la tête vers son assiette. Ils achevèrent de
dîner en silence. Le vent pilonnait les contre-forts montagneux. Plusieurs
blocs se détachèrent et vinrent s’écraser au-dessus de leurs têtes. Soann
partit se coucher la première.


Ils atteindraient Aybrun dans 48 heures. Ce n’était
visiblement pas dans la cité qu’elle rencontrerait Aléna. Elle s’allongea sur
sa couchette et tenta d’imaginer la botaniste. De quel choix parlait Efel ?


18


La descente le long de la falaise se déroula sans incident
majeur. Soann acquit ses galons de pilote de Mogons et reçut les félicitations
d’Efel.


Le paysage dans lequel ils arrivèrent après trois journées de
descente s’avéra radicalement différent de celui laissé sur le haut du plateau.
Les roches à fleur de sol et le blizzard des montagnes, cédèrent la place à une
végétation luxuriante. Une atmosphère chargée en chaleur et gorgée d’humidité
ajoutait au contraste. Soann fît l’expérience de cette nouvelle facette du
climat à l’occasion d’un passage à gué endommagé. L’équipage s’affaira deux
heures durant à sa consolidation. Depuis, tous restaient dans l’habitacle
tempéré des véhicules. Soann se sentait oppressée par les amas de verdure
sortant de terre ou dégoulinants des frondaisons. La plupart du temps on ne
voyait pas le ciel. La forêt dense les enveloppait tel un cocon hostile. Efel
comprit les difficultés éprouvées par sa passagère.


Il expliqua l’importance que revêtait cette partie du globe.


— L’oxygénation de la planète dépend, en partie, de cet
écosystème.


Au fil des heures, elle s’intéressa au récit de son nouvel ami.


— Il y a des êtres humains qui arrivent à survivre ici ?


— Plusieurs groupes. Ils vivent bien. Ils sont en
harmonie totale avec leur environnement naturel. Nous ne verrons aucun d’entre
eux. Nous ne sommes qu’à la lisière des Ha-mos.


— Tu veux dire que nous ne sommes pas entrés dans la
forêt ?


— C’est à peu près ça.


— Je me demande à quoi ressemble le centre de cet
enchevêtrement de verdure. Ça ne peut quand même pas être pire que ce que l’on
voit ?


— Je ne pourrais pas te répondre. Je n’y suis jamais
allé. Tu pourras en parler avec mon père. Il a vécu ici.


— Ce doit être une sacrée expérience.


— A une époque, lorsque les forces d’élite ont débarqué
d’Ouranos les Hamos sont devenus un refuge pour nos parents.


— On vous a attaqués ?


— Disons qu’ils étaient à la recherche d’un fugitif...


— Un fugitif ? En provenance d’Ouranos ? Je
n’en ai jamais entendu parler...


— Une histoire de complot contre vos dirigeants... Je
crois. Difficile à expliquer. Je venais juste de naître.


Elle le sentit gêné. Il la ménageait.


— Il y a eu des morts ?


Il fit une pause.


— Plutôt une entente.


— De quel genre ?


— Le fugitif, contre la vie des habitants de notre
village.


— Je vois, soupira Soann. Une convention en forme de
chantage. Le central ne recule devant rien... Tous les gens de ta cité auraient
probablement été massacrés.


— C’est ce que mon père a dû penser.


— C’est lui qui s’est chargé de la transaction ?


— Il était gouverneur principal.


— Il vous fait prendre un risque énorme pour assurer ma
couverture.


— Mon père a ses raisons. Sois sans crainte, nos moyens
technologiques sont supérieurs à ceux de cette période. Nous sommes passés
maître dans l’art de la dissimulation des personnes et des biens. La leçon a
été retenue.


Soann se tourna vers son interlocuteur. La compagnie du
jeune homme lui plaisait. Il savait la mettre à l’aise, la rassurer. Toutefois,
elle restait septique quant au résultat final de son échappée. Une question
revenait sans cesse à son esprit.


— Pourquoi ton père a-t-il organisé ma prise en charge
ici ? Avec ce qu’il a vécu dans le passé, il ne devrait pas souhaiter
s’exposer à des représailles potentielles.


— Je pense qu’avant tout mon père déteste l’injustice.
De plus, il est clair, pour nous, que les Lbs ne peuvent pas être source de
pollution. Nous le verrons bientôt, tu lui poseras la question.


 


Une clameur confirma l’arrivée des deux Mogons. Sando
Armalis sortit sans hâte sur le perron de sa demeure afin d’accueillir ses fils
et l’étrangère. La silhouette féminine sauta sans difficulté hors de
l’habitacle de l’engin. Elle se tourna dans sa direction. Il fut à peine
surpris de son aspect physique. Elle apparut telle qu’il l’avait imaginé. Efel
s’approcha de Soann et signala la présence de son père. Ils s’avancèrent, côte
à côte, à la rencontre de l’imposant personnage dont les yeux noirs et perçants
ne trahissaient aucun sentiment.


— Père, je te présente Soann Arguilo. Soann, voici
Sando Armalis gouverneur de la citée d’Aybrun.


— Gouverneur, je ne sais comment vous témoigner ma
reconnaissance, déclara Soann, en saluant le notable.


L’homme leva la main dans un geste amical presque
affectueux.


— Bienvenue à Aybrun, Soann Arguilo, dit-il d’une voix
de ténor. Je suis heureux que vous ayez pu effectuer ce périple jusqu’à nous
sans encombre.


Il invita Soann à le suivre à l’intérieur du grand bâtiment
qui servait de lieu officiel et d’habitation pour le gouverneur. Efel les
accompagna laissant ses frères se charger des Mogons.


— Le plus urgent est de retirer la puce que vous avez
dans le poignet. Je crains que vous ne puissiez guère avoir le temps de vous
reposer.


Soann secoua son bras en signe d’acquiescement.


— J’ai hâte d’enlever cette parure.


— L’opération est prévue. On vous attend en salle
médicale.


— Vous avez le sens de l’organisation dans la famille.


Ils s’arrêtèrent devant un large escalier où deux femmes patientaient.
Elles saluèrent les arrivants. La plus âgée resta en retrait observant Soann
avec insistance. Soann perçut le regard clair posé sur elle. Les prunelles se
confrontèrent. Mal à l’aise Soann renonça à la joute muette. La deuxième femme
s’avança vers elle en souriant.


— Bonjour Soann Arguilo. Nous vous attendions. Je suis
Almire Dorai. Je vais me charger de vous retirer l’indiscrétion qui se trouve
dans votre poignet. Si vous voulez bien me suivre.


Efel s’avança vers Soann.


— Je vais aller poser tes affaires dans ta chambre. Je
viendrai te voir, une fois que ce sera terminé.


— Venez, continua Almire Dorai. Ne perdons pas de
temps, plus vite nous aurons fait le nécessaire et plus vite vous serez à
l’aise sans cet artifice.


Soann emboîta le pas de son interlocutrice sans un mot,
toujours suivie du regard de la vieille femme. Alors qu’elles disparaissaient
au détour du couloir, celle-ci se tourna vers le gouverneur.


— Qui est-elle Sando ?


— Tu le sais mieux que moi Elinda...


Un sourire triste se dessina à la commissure des lèvres de
l’aïeule.


— L’histoire nous rattrape Sando. Tu dois faire
attention. Je serai au concile si tu as besoin de moi.


Elle s’éloigna dans un bruissement de tissus.


Soann suivait Almire Dorai dans les dédales du grand bâtiment.
Elles traversèrent un long couloir lumineux garni de tentures multicolores. La
jeune femme n’eut pas l’occasion de s’émerveiller devant les dessins originaux,
la chirurgienne lui expliquait déjà les détails de l’opération à venir.


— Vous allez être endormie pour que nous puissions
ralentir au maximum les battements de votre cœur.


Afin de ne pas effrayer sa patiente Almire Dorai ne précisa
pas les détails de la procédure d’intervention. Le cœur serait arrêté pendant
les microsecondes nécessaires à la désactivation du puissant système de traçage
intégré à la puce de reconnaissance. Soann Arguilo s’évanouirait de la planète
sans qu’aucun repérage du central d’Ouranos ne permette de situer le lieu de sa
disparition.


— Combien de temps allez-vous mettre pour me retirer
mon Sig ?


— Nous avons l’habitude de ce genre d’action. Elle
reste délicate mais ne devrait pas prendre plus de deux heures.


— Vous avez l’habitude ? Cela signifie-t-il que
les cas sont nombreux ? interrogea Soann, intéressée par les cas
antécédents.


— Je suis une spécialiste, répondit la chirurgienne en
souriant.


Soann n’en apprit pas d’avantage. Un ascenseur les conduisit
dans un vaste sous-sol où s’affairait une équipe médicale chargée de la prise
en charge de la visiteuse.


— On va s’occuper de vous, déclara Almire Dorai avant
de s’éloigner vers le bloc opératoire. Je vous laisse avec l’une de mes
assistantes. Vous allez vous changer, ensuite vous serez endormie. Ça va aller ?


— Je n’ai guère le choix de toute façon...


— Bientôt vous serez libre, Soann.


 


Les schémas de connexion standard des indiscrétions,
s’affichaient en format 3D au-dessus de la table de travail d’Almire Doral.
Elle connecta en parallèle celui transmis par Sando deux jours auparavant. Elle
étudia les écarts en présence. L’analyse ne prit pas longtemps. L’experte
comprit que le Sig de Soann s’apparentait à l’avatar apporté par le gouverneur.
On était loin des normes habituelles. On retira le bracelet de plomb du poignet
de Soann. Almire Dorai actionna la mise en marche d’une visualisation des
faisceaux de jonction du Sig de sa patiente. Une toile d’araignée complexe se
forma à proximité des regards graves.


— Nous y voici, souffla Almire Dorai en pointant un
stylet vers l’image. Le gouverneur nous a confié une indiscrétion présentant
des caractéristiques similaires à ce que nous voyons ici.


Un bras se leva dans l’assistance.


— Oui, Gildo ?


— Sait-on d’où elle provient ?


— Ce n’est pas la question pour l’instant. L’important
est que ces deux Sig soient d’une facture comparable. J’ai établi un premier
mode opératoire sur la base de nos connaissances actuelles. Les différences
sont notables.


Elle marqua une pause. Le schéma du Sig de Soann Arguilo
n’était pas en tout point identique à celui remis par Sando. Almire Dorai isola
le filament doré. Un rémora. De toute évidence, ceux qui avaient dissimulé le
mouchard, ne souhaitaient pas perdre le contact avec la jeune femme.


Le débranchement de l’indiscrétion générerait un signal
relayé par le rémora à ses propriétaires. Almire Dorai sut d’instinct que toute
tentative d’isolement du système signifierait un résultat semblable. Un
dérivatif connecté sur une base externe au moment de l’arrêt du système
cardiaque offrirait la solution.


— Chacun sait ce qu’il a à faire. Ima et Gildo, vous
allez m’aider à fabriquer un piège à rémora. Nous allons tester, grandeur
nature, la puissance de programmation de nos installations. Notre jeune
personne a trois heures de sommeil devant elle, ce qui nous laisse peu de
temps.


*


— Beau travail. Merci à vous tous. Veillez à ce qu’elle
soit conduite dans sa chambre. Je me chargerai de l’accompagner à son réveil.


Almire Dorai rejoignit le gouverneur dans l’une de ses
salles de travail.


— Tout c’est normalement déroulé monsieur. Voici
l’indiscrétion de notre visiteuse, dit-elle en présentant le Sig de Soann.


— Comme vous l’aviez pressenti, il est de format
identique à celui que vous m’avez confié. Les deux systèmes sont différents de
ceux que nous avons déjà eut l’occasion de répertorier.


Sando semblait perdu dans ses réflexions.


— Y a-t-il autre chose Almire ?


Il l’avait appelé par son prénom. La chirurgienne comprit
qu’elle pouvait parler librement.


— Nous avons trouvé un rémora fixé à la connexion
centrale. Il a dû être posé après la mise en place d’origine. On ne
voulait pas perdre Soann Arguilo de vue.


— Que suggérez-vous ?


— Je peux entrer dans la puce et la déchiffrer.


Le dirigeant se frotta les tempes. Le médecin avait raison.
Tout s’accélérait soudain. Il devait garder le contrôle.


— Nous verrons cela plus tard. Merci Almire. Faites-moi
prévenir lorsque Soann Arguilo sera réveillée.


— Monsieur ?


Sando leva les yeux vers la femme. Almire Dorai se ravisa.
Le regard noir signifiait la fin de l’entretien. Elle salua le gouverneur et
sortit de la pièce gardant ses interrogations pour elle. Sando resta seul. Il
observait les deux morceaux de titane disposés face à lui. Semblables et
différents. Les images du passé affluaient par vagues successives. Elles
ramenaient à la surface de sa mémoire la promesse faite à un vieil ami.
L’organisation de la fuite de Soann Arguilo le renvoyait trente années en
arrière. La similitude troublante des deux Sig parlait d’elle-même. Ne pas se
fier à la forme arrondie singulière, même si toutes les indiscrétions étaient
de configuration ovoïdale. Il inspecta le sac de la visiteuse confié par Efel à
sa demande. Il eut du mal à contenir l’émotion suscitée par la vue de la gaine
de cuir beige usée. Ses mains tremblèrent. La phrase d’Elinda résonna dans son
esprit. L’acuité de la voyante ne permettait pas le doute. L’histoire le
rattrapait. D’un geste sec, il extirpa la lame de son fourreau. L’acier poli et
entretenu renvoya l’image de son visage tendu. Le manche en bois, abîmé à un
endroit, avait été recouvert d’une mince lanière de cuir teintée. L’arme
servait. On prenait grand soin de son entretien. Il avait hâte de découvrir la
façon dont Soann Arguilo en était devenue la propriétaire.


 


Soann se réveilla d’une descente dans un gouffre sans fond.
Elle remonta sans hâte vers la lumière. Paupières fermées, concentrée sur la
sensation de répit et de relâchement. Elle découvrit l’endroit où elle se
trouvait allongée. Une chambre dans la pénombre. Les stores baissés
accentuaient la sensation de calme propice au repos. L’absence de bandage au
poignet la surprit. Aucune douleur. Elle distinguait à peine le mince fil rosé
signalant l’intervention qu’elle venait de subir. Je suis libre,
songea-t-elle en se remémorant les mots de la femme médecin. Libre, loin de
chez moi... je n’existe plus... Elle soupira. Le silence l’enveloppait. Au
loin une mélodie s’éleva telle une cordelette de fumée vers le ciel. Elle
s’accrocha au lien musical et s’endormit.


*


Almire Doral conseilla deux jours de repos avant d’autoriser
Soann à poursuivre son voyage. Efel reprit son rôle de guide avec une joie non
dissimulée. Il appréciait la compagnie de l’étrangère. Si sa curiosité et ses
questions l’étonnaient, elles devenaient sources de réflexion sur son propre
mode de vie. Au matin du deuxième jour de leur arrivée le vent se leva.


Il décida de la conduire dans une plaine ou les rafales
faisaient la joie de certains habitants de la cité. Soann gardait les yeux
rivés au ciel.


— Qu’est-ce que c’est ? questionna-t-elle, sans se
détacher du spectacle.


Les cerfs-volants s’élevaient au-dessus d’eux dans des
chorégraphies complexes. Elle observa le ballet aérien. Fascinée par les formes
multicolores qui se côtoyaient se frôlaient, sans jamais se toucher.


— Ce sont des cerfs-volants. Tu te rappelles le message
que tu m’as transmis à ton arrivée.


— Le cerf-volant chevauche l’alizé et s’enfuit vers
le couchant, récita-t-elle. C’est donc ça... Je n’avais jamais observé un
tel spectacle, c’est magnifique !


— Tu veux essayer ? proposa Efel, heureux de
l’intérêt de Soann.


— Tu crois que je saurais ?


Efel sourit sans répondre. Il entraîna Soann vers un
adolescent qui possédait plusieurs cerfs-volants. Il en choisit un aux formes
triangulaires et montra à Soann les rudiments de la mise en vol en se mettant
derrière elle.


— Tu restes dos au vent. Un coup sec ! Et hop !
Ça part tout seul.


La voile s’éleva dans les airs. Soann comprit aussitôt la
manœuvre. Pour infléchir la course du cerf-volant, il suffisait de produire de
petits à-coups avec les doigts. Les filins transmettaient l’onde qu’ils
transformaient en de longues arabesques. La technique du procédé céda bientôt
le pas au plaisir du jeu. Efel s’éloigna de Soann la laissant se débrouiller
seule. Tout semblait facile pour la jeune femme, tant elle apprenait vite.
Soann se retourna vers son professeur.


— J’adore ! s’exclama-t-elle en riant.


Le mouvement de recul influa sur la trajectoire du cerf-volant.
Il percuta l’un de ses voisins. Les tissus multicolores terminèrent une course
conjointe dans les herbes rases de la plaine. La partie s’acheva dans le
démêlage des entrelacs de fils et les éclats de rire des joueurs.
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Efel se tourna vers Soann et lui tendit son sac à dos.


— Tu as de l’eau dans une gourde. J’ai rajouté des
provisions au cas où tu aurais faim.


Soann le regarda surprise de se retrouver livrée à
elle-même.


— Tu ne viens pas avec moi ?


— Non. Je suis attendu dans une autre direction. Voici
ma boussole. Tu ne devrais pas rencontrer de difficulté pour suivre la trace.
Tu restes en permanence sur un cap sud-est. Tu marches bien. Avec une pause ou
deux, tu seras arrivée dans environ quatre heures.


— Et... Est-ce que j’ai un autre point de repère ?
À part ta boussole ?


Efel posa une main sur l’épaule de Soann.


— Au bout de la trace il y a une dune de sable blond.
Tu verras c’est un magnifique cadeau de la nature. Aléna sera là. Ne t’inquiète
pas, si je te laisse ici, cela signifie que la trace est sure. Il n’y a pas
d’animaux dangereux. Peut-être quelques serpents. Tu sais ce qu’il faut faire
dans ce genre de rencontre.


— Je n’ai pas peur...


En prononçant ces mots, Soann se rendit compte qu’elle avait
espéré parcourir seule le chemin qui la mènerait jusqu’à la sœur de son nouvel
ami. Elle appréciait la compagnie d’Efel, cependant, elle voulait retrouver un
peu de son indépendance perdue. Avoir l’impression de maîtriser les événements
sans nécessité d’un chaperon.


— Ne t’inquiète pas. Tu suis la trace, reprit Efel,
ensuite Aléna te guidera. Elle répondra à tes interrogations.


Soann glissa la boussole dans l’une de ses poches. Oui, elle
trouverait toutes les réponses auprès de la sœur d’Efel. Du moins
l’espérait-elle. Une autre question se posait depuis ses premiers pas sur
Andaïlis. Une question en forme d’énigme insoluble et irrationnelle. Pourquoi
je me sens si bien ici ?


Efel fit un signe avant de regagner son véhicule tout
terrain. Soann se retrouva seule au milieu d’ailleurs. Le chant des oiseaux
multicolores annonça le levé du jour. Elle connaissait plusieurs spécimens de
ces volatiles grâce aux observations effectuées avec Efel.


Elle revit l’animal duveteux au creux de ses mains. Sous les
plumes tièdes, les battements saccadé du cœur apeuré.


— Caresse-le doucement...


Elle n’oublierait jamais les yeux immenses qui la fixaient.
Ses ailes déployées il s’était envolé, avait tournoyé au-dessus de l’endroit où
ils se trouvaient. Efel souriait sans rien dire. L’oiseau revint se poser sur
la tête de Soann.


— Tu lui plais, commenta Efel.


Jamais Soann ne s’était encore sentie aussi vivante qu’à cet
instant.


Il faisait encore frais à cette heure matinale, bientôt le
soleil réchaufferait l’atmosphère. Elle se mit en route sans attendre.


 


Comme prévu, la piste ne présenta pas de difficulté majeure.
Le chemin d’environ un mètre de large bordé de cailloux plats et polis
permettait une marche aisée. Le parfum des fleurs et des herbes embaumait
l’atmosphère. L’Andaïlis sauvage et inconnue se dévoilait dans une lenteur
propice à toutes les divagations de l’esprit. Au fur et à mesure de sa
progression Soann découvrit une version inédite de la diversité des paysages.
L’épaisse forêt aux arbres immenses dans laquelle elle était la veille avec
Efel, laissa la place à une étendue verdoyante et vallonnée. Puis des rochers
polis beige et ocre s’élevèrent dans l’horizon. Ici des troncs coiffés d’une
touffe grenat poussaient dans l’interstice des blocs de roche. Soann fit une
pause sur un promontoire. Un troupeau d’animaux inconnus pourvus de longs cous
se déplaçait vers l’ouest. Ils étaient loin de la trace, elle attendit
cependant qu’ils disparaissent. Elle prit le temps de respirer. Si elle
commençait à s’habituer à marcher à même le sol, de fréquentes pauses
s’imposaient. Son organisme luttait. Elle sentait quelque chose en elle se
débattre pour s’échapper et s’ancrer à la fois. Un frisson remonta le long de
sa colonne vertébrale. Elle ne connaissait rien de ce monde et il la
subjuguait. Les raisons de sa présence dans cet endroit s’éloignaient, toutes
ses pensées se bousculaient dans un ballet de questions incessantes.
Suppositions et vagues intuitions se mélangeaient. Elle souffla et reprit sa ‘marche.


— J’échangerai volontiers cette séance de randonnée
contre un survol accéléré en trak.


L’idée lui sembla aussitôt incongrue. Pour comprendre, il
faut s’imprégner. Patience et constance, tenir la distance.


Les rayons du soleil tombaient à la verticale lorsqu’elle
parvint à un monticule sablonneux annonciateur de la dune évoquée par Efel. Le
terminus de la trace. Elle ajusta son sac à dos et entreprit de gravir
l’obstacle.


— Tout se mérite dans ce pays, marmonna-t-elle en
s’élançant vers l’obstacle.


 


Il lui fallut plus d’une demi-heure d’effort pour parvenir
au sommet de la dune. Le sable s’enfuyait sous ses pieds, les appuis se
dérobaient. Soann termina à genoux, en sueur et les poumons en feu. Elle
s’écroula sur la crête. Le vertige brouillait sa vue. Elle essuya ses yeux brûlants
du revers de sa manche. Devant elle et à perte de vue des montagnes de sables
blonds étendaient leurs courbes féminines. Elle resta assise dans une
incertitude proche de l’abandon. Seule la soif parvint à la tirer de l’hébétude
dans laquelle elle s’enfonçait. L’eau encore fraîche de sa gourde la désaltéra.
Elle but longuement. Tête renversée en arrière et paupières closes. Et si je
ne pouvais plus jamais me passer de tout cela ? Le trouble monta à
l’assaut de sa raison.


Elle rouvrit les yeux dans un sursaut de fierté. Se
ressaisir. Elle n’était plus seule. D’instinct Soann prit son poignard. Un
quadrupède la fixait. Hostile ou non ? Efel n’avait pas communiqué
le mode d’emploi de ce genre de bestiole. De grands yeux noirs bordés de longs
cils. Un pelage beige. De longues oreilles pointues en forme de feuilles. Soann
se redressa sans quitter l’animal des yeux. Il l’imita. Elle se raidit. Il
trottina vers elle le museau allongé en avant. Soann recula d’un pas.


Il stoppa à proximité du sac à dos qu’il renifla en émettant
de petits gémissements. Il ne paraissait pas malintentionné. Elle resta
immobile incapable d’interpréter l’attitude dont elle était la spectatrice. Un
sifflement la fit sursauter. La bestiole releva la tête et partit en courant de
l’autre côté de la dune. Soann attrapa son sac et suivit les empreintes de
pattes.


 


Sando prévint sa fille de l’arrivée d’une habitante
d’Ouranos quelques temps après son départ d’Aybrun. Il détailla les
circonstances du voyage clandestin de la fugitive. Aléna eut du mal à accepter
la mise en cause de Lbs. Comprendre et expliquer pourquoi les Lbs étaient
devenues des plantes tueuses ? Elle refusa de nouveau toute implication
dans cette recherche. Fidèle à l’avis négatif donné à l’occasion de l’envoi des
plantes sur Ouranos.


— Nous devons l’aider à prouver que les Lbs ne sont pas
responsables ! martelait Sando.


— Jamais nous n’aurions dû accepter ! contrait
Aléna.


— Nous n’avions pas le choix, tu le sais parfaitement.


— La raison d’état ne m’intéresse pas ! Cette
fille n’a qu’à se débrouiller seule ! Je ne veux plus intervenir dans
cette affaire.


— Que fais-tu des problèmes diplomatiques et des
retombées négatives pour notre Andaïlis ?


Aléna baissa les yeux en direction de l’écran de
transmission. Les échanges entre les deux continents reprenaient après des
années de négociations. Les plantes étaient les premiers émissaires de ce
renouveau. Elle avait avalisé leur envoi sur Ouranos sous la contrainte et
endossé une coresponsabilité.


— Les Lbs ne sont pas toxiques !


— Aide-la à le prouver... Tu es la seule qui...


Elle céda.


— C’est bon. Qu’elle me rejoigne en lisière du désert
de Songes. Je l’attendrais à la grande dune.


Elle coupa la communication abasourdie par le consentement
implicite qu’elle venait d’offrir à une inconnue.


 


Depuis son départ d’Aybrun et après la halte effectuée sur
le plateau Aléna poursuivait son périple qui devait la conduire du désert de
Songes aux montagnes des Colques. La quête derniers cactus bleus était l’un de
ses objectifs avoué. Elle réfléchit. Une légère modification de trajet lui
permettrait de passer par les régions de pousse des Lbs et notamment la forêt
de Tran d’où avaient été extraites les plantes parties pour Ouranos. Pour le
reste il faudrait improviser. Un détour par l’île s’imposerait pour récupérer
le matériel nécessaire aux différents travaux d’analyses. Il n’y aurait pas de
difficultés pour trouver les moyens de locomotion adéquats même dans ces
contrés reculées du continent. Non, rien de tout cela n’inquiétait Aléna. Son
problème se situait ailleurs. Accepter d’aider la fille d’Ouranos, c’était
s’autoriser à rompre sa solitude. Se retrouver dans l’obligation de partager
son quotidien avec une personne étrangère à son monde. De surcroît avec
une femme.


 


Orion revint vers elle au premier coup de sifflet. Il se
coucha à ses pieds et se laissa caresser l’échine tout en écoutant la voix
familière.


— Où étais tu encore passé ? Tu sais que tu dois
faire attention où tu mets les pattes ici. Tu n’es pas dans un terrain de jeu.


L’ombre d’une silhouette se dessina en haut de la dune.
Aléna leva la tête.


— Hum... je vois. Notre visiteuse est arrivée.


 


Lorsqu’elle vit la bestiole s’étendre sur le sol aux pieds
d’une femme, Soann comprit qu’elle venait de trouver Aléna Armalis. Le
contrebas de la dune était couvert de petites plantes jaune et rouge. La
botaniste ne devait pas être venue ici par hasard. Soann resta immobile un
court instant. Les paroles d’Efel lui revinrent en mémoire.


 


« Elle a de grandes qualités de cœur, elle est
reconnue et respectée de ses pairs. Elle vit en solitaire et suit le rythme des
saisons aux quatre coins du continent. Il n’est pas aisé de savoir où elle se
trouve. Mais elle sait être là où on a besoin d’elle. »


 


Espérons-le, pensa Soann. Je dois faire le premier
pas. Allons-y. Elle entama sa descente. La densité de la pente associée aux
caractéristiques meubles du sol qu’elle avait eu l’occasion de tester lors de
la montée, rendaient l’exercice périlleux. Le sable filait sous ses pieds. Elle
tenta de progresser en parallèle de la dénivellation. Elle réussit tant bien
que mal à maintenir l’équilibre. Elle était presque arrivée lorsque le sol se
déroba sous ses jambes. Elle ne put éviter la chute. Elle roula jusqu’au bas de
la dune dans une gerbe de sable. Elle peinait à reprendre son souffle
lorsqu’une paume traversa son champ de vision ensablé.


— Le sol est instable par ici si on n’y prend pas
garde. Ce n’est pas facile, lorsque l’on n’a pas l’habitude.


Soann redressa la tête. Ses yeux tombèrent dans ceux de la
propriétaire de la main. Elle s’accrocha au noir insondable du regard.


 


Les dernières lueurs du feu avaient disparu depuis longtemps.
Soann profitait du spectacle offert par la voûte céleste. Une multitude de
constellations se mélangeaient les unes aux | autres en déroulant leurs
spirales lumineuses. Elle ne pouvait | pas dormir malgré la lassitude due à
l’intensité de la jour-I née. L’animal, nommé Orion par sa maîtresse, se
reposait à I ses côtés. Soann espérait beaucoup de la personne assoupie 1 non
loin d’elle.


 


Le premier contact s’avéra glacial. Aléna se contenta de I prévenir
Soann des risques naturels encourus dans les dunes. F Serpents, scorpions,
araignées, coléoptères en tous genres, f une liste sans fin. Soann écouta la
ritournelle de l’inventaire | déjà communiqué par Efel.


— Nous camperons à l’abri du vent, continua la
botaniste. Demain nous avons une longue marche.


Elle ne s’inquiéta pas de l’état de fatigue éventuelle de <
Soann. Elle ne détailla pas leur futur programme. Soann comprit que sa présence
l’incommodait. Elles dînèrent en silence. Soann observait les gestes précis de
la cuisinière s’affairant autour du foyer improvisé. Elle détailla plus
largement le > personnage taciturne. Des cheveux noirs et raides coiffés
dans tous les sens qu’elle maintenait à l’aide d’un bandeau. Des I prunelles
sombres bordées de cils recourbés. L’allure générale ‘ était celle d’une femme
sportive. La peau mate trahissait une vie au grand air. Généreuse et
cordiale, selon Efel.


On est très loin du compte, songea Soann observant le
visage impénétrable de la jeune femme endormie.


*


Elles franchirent des vagues de dunes avant de buter contre
l’abrupte d’un pic de roches. Soann suivait l’allure imposée par Aléna sans se
plaindre. Tenir la distance. Elles entamèrent l’ascension via un étroit
chemin. Soann n’en savait pas plus que la vieille sur les conditions du
périple. Elle se contentait de suivre. Pour l’instant, pensa-t-elle en
agrippant une arête de calcaire. Il va bien falloir que tu parles ! Que
tu m’expliques... Ses questions se perdirent dans le vent des hauteurs.


— Le paysage va bientôt changer...


Soann sursauta. Sa guide la précédait. Elle imagina le
masque de détermination et de volonté sur son visage.


— Que voulez-vous dire ?


Elles approchaient du sommet. Le passage du col ne serait
qu’une formalité avant de retrouver le chemin escarpé à destination du bord de
mer.


Aléna marchait devant, précédée de son animal familier, elle
savait exactement où elle allait. Elle prit soin de ne pas forcer l’allure. La
fille d’Ouranos peinait parfois à la suivre. Elle doit s’adapter. Ce n’est
pas mon problème. Orion revint de l’un de ses nombreux allers et retours.
Il se posta au niveau de Soann et mit son museau dans sa main. Surprise par
cette attitude familière dont elle possédait l’exclusivité, Aléna se détourna.
Elle s’empêtrait dans des pensées contradictoires. Quelle serait ta réaction
si tu te retrouvais seule à des centaines de mètres du sol sur l’un des engins
volants d’Ouranos ? Soann, Orion toujours collée à ses basques, rejoignit
Aléna à l’endroit où ses réflexions la stoppaient.


— Désolée... souffla-t-elle en reprenant sa
respiration.


— As-tu déjà vu des images du troisième continent ?


Soann fixa son interlocutrice étonnée du tutoiement.


— Quel troisième continent ?


Soann s’immobilisa, décidée à profiter de la courte pause.
Elle suivit le bras d’Aléna lancé vers l’horizon.


— On l’appelle troisième continent un peu par dérision
je crois. En fait il s’agit d’un archipel d’îlots.


— Tu veux dire des étendues de terre distinctes du
continent ? demanda Soann de plus en plus perplexe.


Les lèvres d’Aléna se soulevèrent. Un sourire éclatant
dévoila une dentition parfaite. Soann n’en crut pas ses yeux. Elle souriait.


— On peut les définir comme ça, continua la botaniste.


— Je n’en ai jamais entendu parler.


— C’est un site protégé du monde extérieur. Vos
puissants satellites sont incapables de le localiser, précisa-t-elle sur le ton
du défi. Nous y arriverons ce soir.


Soann n’eut pas le loisir de poser d’autre question. Elles
reprirent leur progression. La journée fut ponctuée de courts arrêts pendant
lesquels elles restèrent silencieuses. Soann ne sachant pas comment s’y prendre
après plusieurs essais infructueux pour arracher une parole à sa guide et Aléna
faisant tout pour éviter les regards chargés d’interrogation de la visiteuse.


Elles parvinrent aux abords d’une sorte de mur végétal à la
nuit tombée. Aléna posa son barda à terre.


— Attends-moi ici avec Orion. Je n’en ai pas pour
longtemps.


Elle disparut dans la verdure. L’animal, compréhensif et
docile, s’assît sur le sol. Soann décida de l’imiter. Reposer enfin ses jambes
lourdes de fatigue. Le ciel chargé d’étoiles scintillantes déployait ses plus
beaux atours tout comme la veille. Soann se laissa accaparer par le spectacle.
Une aura de couleur ocre se dessina en bordure de la végétation. Soann se leva.
Le rempart de feuillage empêchait de distinguer la provenance du halo. Elle
recula et bientôt elle les vit. Les deux lunes. Elle buta sur une roche et
manqua trébucher. Les deux lunes étalaient leur clarté devant ses yeux
émerveillés.


Un bruissement de feuillage accompagna le retour d’Aléna. Un
petit homme trapu l’accompagnait.


— Notre moyen de transport nous attend.


Ils traversèrent le rideau de verdure. L’air dégageait une
odeur d’iode et d’embrun. Soann sentit l’océan avant de le voir. La baie
sablonneuse se dévoila à la faveur du clair de lunes. Une dizaine de barques
effilées dansaient sur la houle. L’une d’elles amarrée à un ponton les
attendait. Les deux femmes sautèrent dans l’embarcation. Orion se posta illico
en figure de proue. La propulsion amorcée, elles filèrent vers le large. Soann
observait les ombres au raz des flots. Des îlots semblaient naître ici et là au
grès des fantaisies d’une nature toute puissante. Aléna fixait un point
invisible à l’horizon. Elle manœuvrait l’esquif en experte. On dirait qu’elle
a fait cela toute sa vie. C’est peut-être le cas d’ailleurs. Que
pouvait-elle deviner de cette femme énigmatique ? Une botaniste. Sans
doute la meilleure dans sa spécialité. Comment le savoir ? Depuis deux
jours leurs échanges se bornaient au strict minimum. Soann soupira. Elle n’y
arriverait jamais. La traversée s’éternisa. Elle résista. Ne pas sombrer
dans le sommeil. Aléna rompît un silence de plusieurs heures.


— Nous sommes presque arrivées.


— Ah oui, et nous sommes arrivées où ? demanda
Soann agacée.


— J’ai une maison dans l’une des îles de l’archipel.
Mon matériel de recherche s’y trouve. C’est la raison de ce long périple que je
t’ai imposé.


— Tu ne m’imposes rien ! Je suis ici parce que
j’ai besoin de ton aide. Tu t’en souviens ? Je suis prête à aller là où il
faut aller. S’il faut marcher, je marche. S’il faut courir, grimper, je ne sais
pas... enfin je te suis.


Soann s’arrêta hors d’haleine. Elle détestait céder à la
colère. Elle était épuisée.


— Je te demande juste de m’éclairer un peu sur tes
intentions, pour que je comprenne...


Le bateau marqua un brusque ralentissement comme si les
paroles de Soann avaient eut un impact sur sa vitesse.


— Nous arrivons, expliqua Aléna.


Elle manœuvra sans heurt. L’embarcation vînt se coller
contre un ponton émergeant de Fonde. Elle grimpa sur les rondins de bois et
tendit une main à Soann.


— Ne m’en veux pas, commença-t-elle en aidant Soann à
la rejoindre. J’ai perdu l’habitude de parler. Je sais que les circonstances de
ce voyage sont pénibles pour toi. Tu peux te détendre et te fier à moi.


Soann sentit la sincérité du propos dans le brillant du
regard qui la fixait. Elle ne détourna pas les yeux.


— Merci, conclut-elle en saisissant son sac.


— La maison est à proximité. Nous allons nous restaurer
et ensuite tu pourras te relaxer.
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Une brise légère et tiède pénétrait dans la demeure îlienne
d’Aléna où les deux femmes s’étaient installées.


— J’ai amené un échantillon d’eau de pluie d’Ouranos,
dit Soann en dévoilant une fiole en plastique sortie de son sac.


Elle déplia un morceau d’étoffe.


— Le bout de feuille pris sur le Bellogard... Cela
t’aidera peut-être dans la recherche...


— Bonne idée. Je vais commencer par examiner les
caractéristiques du liquide, continua Aléna en observant Soann.


La jeune femme semblait affaiblie par le périple qui les
avait conduit de la dune jusqu’à l’île. Son visage pâle et ses yeux cernés
trahissaient un cruel manque de sommeil.


— J’en ai pour un moment. Si tu veux te rafraîchir et
te reposer il y a tout ce qu’il faut dans la pièce à côté.


Aléna désigna une tenture aux couleurs chamarrée.


— Je crois que je vais aller m’étendre.


Soann disparut derrière le rideau. Aléna entendit le son
feutré de vêtements que l’on hôte et d’un corps qui s’allonge. Puis le silence.
Le bruit du ressac sur la plage. La brise dans les feuillages. La botaniste se
servit un verre d’eau claire et sortit sur le perron. Les flots lisses
étalaient leurs reflets de mercure devant son regard. Un souvenir brûlant lui
irradia l’esprit. Elle avala le contenu de sa timbale. La boisson ne la
désaltéra pas.


Il est temps de se mettre au travail, songea-t-elle
en abandonnant le spectacle nocturne.


Elle versa le liquide de la fiole dans une éprouvette.
Divisa le contenu dans plusieurs ampoules. Le piètre état de la feuille ramenée
par Soann ne permettrait pas de pousser la prospection. Une première analyse
pourrait tout au plus s’avérer instructive pour la suite. Aléna se remémora ses
travaux d’étude effectués sur les composantes de l’atmosphère d’Ouranos. La
pollution en était certes une constante majeure. Cela n’expliquait pas pour
autant la brusque métamorphose des Lbs. Les plantes possédaient des qualités de
résistance et d’adaptation en milieu hostile. D’où leur choix. Il fallait
traquer l’événement extérieur. Le grain de sable. Aléna n’en doutait pas, une
main humaine portait la responsabilité de la tragédie. Plusieurs heures
seraient nécessaires avant l’obtention d’un résultat. Elle prépara ses tests et
confia la suite aux machines. Les lumières éteintes, elle osa un regard vers la
chambre où son invitée dormait étendue en travers du grand lit. Aléna contempla
le corps alangui. Le drap masquait à peine les formes féminines. Une épaule
fine et musclée. La naissance d’un sein. Un corps habitué aux exercices
physiques.


Quelle est sa vie là-bas ? A-t-elle quelqu’un avec
qui elle partage son quotidien ? Qui est cette femme qui met son existence
en danger ?


Aléna se détourna et emporta ses questions jusqu’au hamac du
patio. Une courte nuit à la belle étoile l’attendait.


 


Lorsqu’Aléna revint le lendemain dans son labo, Soann
dormait encore. Elle dégagea les éprouvettes du macérateur. L’affichage des
résultats défila sur l’écran de l’ordinateur. Elle lança une ultime opération
avant de déclencher une impression. Un premier coup d’œil rapide aux données
chiffrées inscrites en bleu sur le papier l’informa. Le niveau de pollution de
l’eau de pluie paraissait conforme aux prévisions. Le problème est donc
ailleurs. Elle examina les restes du morceau de feuille ramené par Soann.
Sous l’impact des produits chimiques, le vert particulier des Lbs avait viré au
marron. Aléna s’appliqua à décortiquer le végétal desséché. Les particules
atterrirent dans une mixture saumâtre. Elle plaça le bocal dans une
centrifugeuse dont elle programma la minuterie. Une demi-heure pour le bain
matinal.


La botaniste sortit du bungalow. L’air était chaud et le
soleil déjà haut dans un ciel exempt de nuages. Une brise légère ondulait les bleus
de la mer. Aléna inspira une bouffée d’air marin. Nul autre endroit sur
Andaïlis ne ressemblait à celui-ci. Elle observa un instant les poissons à
proximité de la berge. Ils se déplaçaient en bandes chamarrées dans tout
l’archipel suivit par des nuées d’oiseaux de toutes tailles. Le sable blanc
bruissait sous la plante de ses pieds nus. Elle aimait sentir tout ce qui
faisait de cette île un paradis.


Le paradis c’était avant, murmura sa conscience. La
jeune femme tourna la tête en direction de sa maison. Les voilures flottaient
aux chambranles des fenêtres. Son regard fixa un repère invisible.


— Si seulement... soupira-t-elle...


Elle reprit sa marche jusqu’au bout du ponton ôta ses
vêtements et se coula dans l’eau transparente.


 


Soann se planta dans l’encadrement de la porte. La main
au-dessus de ses yeux peinait à la protéger de la luminosité. Elle resta dans
l’ombre relative de l’auvent quelques minutes, le temps d’appréhender ce que le
panorama renvoyait à son esprit.


— Hallucinant, murmura-t-elle dans une expiration.


Le paysage venait littéralement de l’assaillir. Les couleurs
de la mer, les milliers d’oiseaux volant au-dessus d’une multitude de dégradés
de bleus, les grands arbres légèrement courbés aux longues feuilles dentelées
et par-dessus tout le reste Aléna. Aléna nue et auréolée de soleil. Un goût de
premier matin du monde s’insinua dans la gorge de Soann. Elle s’appuya contre
la rambarde et plissa les yeux. Les contours en mouvement du corps d’Aléna
s’incrustèrent en filigrane sous ses paupières. La fraîcheur du museau d’Orion
la ramena sur terre. Il se frotta contre elle.


— Oh... Tu es là toi aussi...


Elle le caressa sans appréhension. Elle s’était habituée à
la compagnie de l’animal. Elle s’étira. Une sensation de lassitude persistait à
se cramponner à ses épaules. Elle quitta l’ombre du patio et se dirigea vers la
plage.


Comment de tels endroits peuvent-ils exister et être
restés vierge de toute civilisation ? Une houle légère ondoyait la
surface des flots. Elle s’accroupit. De petits poissons jaunes et verts
s’approchèrent sans crainte de sa main. Ils ressemblaient à ceux vivants dans
les grands aquariums de la cité nautique. Ici, chaque être respire en
liberté et en harmonie. Elle leva la tête en direction de la silhouette
élancée d’Aléna sur le ponton. Soann fixa l’apparition. Le corps athlétique se
détachait sur l’horizon. Malgré la distance, Soann distinguait les fines
gouttelettes lumineuses sur la peau bronzée. Elle croisa les prunelles
brillantes. Les regards se jaugèrent. Soann baissa les yeux. Elle reprit sa
respiration. Orion s’élança à la rencontre de sa maîtresse.


Aléna revenait vers la plage. Démarche énergique et
chaloupée. Soann se redressa.


— Bonjour. Bien dormi ? questionna la botaniste
sur un ton amical.


Soann déglutit. Elle peinait à ôter la vision de la naïade
dénudée de son esprit.


— Heu... Oui... Il y a longtemps que je n’avais pas
passé une aussi bonne nuit.


— Je vais préparer à manger. Peut-être as-tu envie de
te baigner en attendant.


Soann resta seule face à la mer et à son premier bain. Elle
prit la direction du ponton, se dévêtit à son tour et plongea. Le contact de
l’eau la fit frémir. Habituée aux bassins d’eau salée du central où elles
passaient des heures de détente, elle n’imaginait pas une telle différence avec
l’océan. Le soleil dardait la surface d’une chaleur irréelle. Soann se laissa
glisser. Les yeux ouverts dans le bleu de l’horizon marin, elle fit face à
l’immensité aquatique. Une joie intense et sauvage éclata au creux de son
ventre et la submergea. Le manque d’oxygène l’obligea à remonter à la surface.
Un volatile au long bec de pêcheur vint se poser à ses côtés. Sans prêter
attention à la baigneuse, il entreprit de se lisser les plumes des ailes.
Poussé par un léger courant il se rapprochait de Soann. Elle tendit la main
pour le toucher. L’oiseau écarta aussitôt ses larges ailes et poussa un long
cri rauque avant de s’enfuir pour se poser un peu plus loin.


Aléna observa la scène de la pièce où elle préparait des
galettes d’algues et des jus de fruits. Elle ne retint pas son sourire. Soann
avait dû plonger afin d’éviter l’aile du Sidoun. Il fallait être patient avec
ces animaux pour espérer un jour pouvoir les caresser. En d’autres
circonstances j’aurai pu t’apprendre... Aléna secoua la tête. La jeune
femme d’Ouranos semblait curieuse et intéressée par tout ce qu’elle voyait.
L’attrait de la nouveauté sans doute. Les jeux aquatiques n’étaient de toute
façon pas au programme. Elle la regarda sortir de l’onde. Ebrouer ses longs
cheveux bouclés et se frotter pour lisser sa peau claire. Soann resta un
instant les bras étendus. Le temps suffisant pour Aléna de la trouver
sensuelle. Elle chassa l’image d’un revers de la main et renversa un bol de
fruits.


Lorsqu’elle regagna le bungalow, Soann découvrit la table du
patio pleine de mets inconnus. Aléna lui tendit un récipient dans lequel se
trouvait un liquide vert pâle.


— C’est du jus d’Oron, le fruit d’une algue qui pousse
au large de cette île.


Soann porta le breuvage à ses lèvres et but le liquide sucré
amer.


— C’est bon, dit-elle alors que Aléna l’invitait à
s’asseoir face au large.


— J’ai préparé des galettes ainsi que les cakes donnés
par les pécheurs hier.


— Cet endroit est merveilleux.


Aléna suspendit son geste touchée par l’accent de sincérité.


— ... Le paradis... s’entendit-elle murmurer.


Un tintement en provenance du laboratoire la tira de la
brusque torpeur dans laquelle la phrase de Soann l’avait plongé. Elle se
dirigea vers sa pièce de travail et en revint quelques instants plus tard l’air
renfrogné.


— Je n’obtiens pas de résultat avec les échantillons
que tu as ramenés. Tout semble normal et pourtant ça ne l’est pas !


— La feuille est peut-être trop abîmée.


— Je ne sais pas. Mais il y a quelque chose qui ne
colle pas. Raconte-moi encore tout ce que tu as pu voir pendant ton inspection
des Lbs.


Soann expliqua une nouvelle fois le détail des 48 heures
passées sur le Bellogard.


— Ce n’est que lorsque la feuille est tombée sur mon
blouson mouillé que j’ai pu voir le niveau de pollution se matérialiser.


— Comment était l’air dans le caisson ?


— Plutôt humide et frais.


— Tu as touché les troncs ?


— Oui. J’aurai même pu détacher un morceau d’écorce.
J’ai aussi tâté la terre des bacs, elle était légèrement mouillée.


— En es-tu certaine ?


— Absolument. J’en ai pris une poignée. D’ailleurs, si
cela avait été possible, j’aurai tout emporté pour en profiter encore une fois
ma mission achevée.


— Le compost des réserves aurait dû être sec ! Je
l’avais clairement spécifié au conservateur.


Aléna s’était levée comme pour signifier son agacement.


— Ogan Up ?


— Oui, c’est ce nom. Tu l’as rencontré à votre arrivée
je crois ?


— Il faisait partie du comité d’accueil. Je ne l’ai pas
vu beaucoup. J’avais peu de temps et il m’agaçait. Il était très excité à
l’idée des cérémonies de plantation sur le parvis central.


Aléna fixa l’horizon en fronçant les sourcils.


— Par rapport à ton contrôle, les cérémonies étaient
prévues quand ?


— Je suis allée sur le terre-plein environ 36 heures
après la fin de ma mission. Les Lbs étaient déjà plantées. Les festivités ont
dû avoir lieu après. Je n’étais plus là pour les voir, rajouta-t-elle en
faisant la grimace.


— Mais pourquoi ? J’avais préconisé une période de
quarantaine d’environ trente-cinq jours avant mise en terre !


Soann fut surprise par le brusque changement de ton dans la
voix.


— Si tes directives avaient été suivies, nous aurions
échappé à cette catastrophe.


Aléna regarda Soann. Elle ne comprenait pas.


— Il semble que l’eau de pluie ait une action sur le
mécanisme de pollution. Sur Ouranos il pleut une fois tous les solstices
pendant trente-neuf jours. Ni plus, ni moins.


— Oui. Mais je n’obtiens aucun résultat avec l’eau de
pluie. As-tu amené la terre de l’un des bacs ?


Soann soupira.


— L’échantillon est resté dans le sac à dos que j’ai
abandonné lors de ma fuite.


— Je vais faire une synthèse chimique des résultats
déjà obtenus. Je procéderai à une transposition lorsque nous serons sur le
plateau. C’est de là que les Lbs sont parties.


— Puis-je être utile à quelque chose ?


Aléna se rassît. L’affaire se compliquait. Elle pensait
obtenir un bilan probant au regard de ses premières analyses. Les conclusions
lui échappaient.


— Ce sont mes processeurs qui vont faire le travail.
Inutile de patienter ici. Je te propose d’aller à la pêche.


Soann attendit une explication qui ne vint pas. Que
signifiait aller à la pêche ? Aléna lui avait demandé de se fier à
elle. En la circonstance l’idée lui plut.


Une heure plus tard elles étaient au bout du ponton.


— J’imagine, qu’on ne va pas souvent à la pêche sur Ouranos.


— Pour tout t’avouer, je ne sais même pas vraiment en
quoi cela consiste.


Aléna sauta dans le bateau. Elle tendit la main à Soann.


— Nous allons attraper des poissons pour notre repas du
jour et pour ceux à venir.


— Ah... et comment procède-t-on ? questionna Soann
tout en prenant la paume offerte et en plantant ses yeux dans ceux de Aléna.


Celle-ci soutînt le regard jusqu’à ce qu’Orion vienne se
jeter dans leurs jambes avec un petit cri de joie.


— Nous lancerons un filet pas très loin d’ici pour attraper
des petits poissons. Nous les ferons sécher afin de les emporter. Ensuite, je
t’emmène en balade avec ça, dit-elle en montrant les masques et palmes posés
sur le fond de la coque.


Soann reconnu les accessoires qu’elle utilisait parfois dans
les réservoirs du central.


— Il est possible que nous rencontrions notre repas du
jour au fond de l’eau. Si ce n’est pas le cas, tu auras un aperçu de la faune
et de la flore marine. Le spectacle ne devrait pas te décevoir.


Elle conduisit l’embarcation jusqu’à une centaine de mètres
du bord. Un filet agrémenté de bouées fut jeté à l’eau. Puis elles se
glissèrent tour à tour dans les flots transparents après qu’Aléna eût expliqué
à une Soann attentive le comportement à adopter en cas de rencontre avec
certains spécimens trop entreprenants.


 


Après le bain, Aléna continua une série de tests sur l’eau
de pluie d’Ouranos.


— Les grands oiseaux avec lesquels tu as nagé tout à
l’heure ont l’habitude de se regrouper au bout de l’île, dit-elle à Soann qui
la rejoignait après une douche rapide. J’ai encore un peu de travail ici, cela
ne t’empêche pas d’aller les observer si tu as envie...


Soann accepta sans regret d’être congédiée. Elle quitta le
patio, précédé d’Orion, enchanté de cette nouvelle occasion de se dégourdir les
pattes. Aléna les regarda s’éloigner. L’animal, d’habitude réticent à l’égard
des étrangers, avait adopté Soann sans difficulté.


— Il a l’air heureux qu’elle soit là, murmura-t-elle à
son écran.


Et toi ? demanda sa voix intérieure. Moi ?...
…


Aléna agrippa les rebords de la table. Les jointures de ses
articulations blanchirent.


Moi ?... Moi je suis morte...


... Sornettes ! Balivernes ! Iadra est morte,
toi tu es vivante !


Tu ne peux pas vivre en recluse toute ton existence !


Le passé est révolu. Rien ne le modifiera.


Personne ne la remplacera.


Tu as le droit de vivre ! Tu as le devoir de vivre !


 


Soann franchit un talus herbeux. Alèna la vit se retourner
dans sa direction. Elle capta le sourire. Une promesse. Respirer pouvait-il
devenir possible à nouveau ?


*


Les braises rougeoyaient sous l’influence de l’alizé de fin
de journée. Les morceaux de coraux rassemblés par Aléna formaient le cercle du
foyer. Soann l’aida à confectionner un trépied qu’elles déposèrent au-dessus de
l’âtre. La pêche matinale s’était avérée fructueuse. Un poisson jaune et vert
empalé sur une broche attendait de griller pour leur repas du soir. Les autres
prises vidées et nettoyées flottaient dans l’air, suspendues à un fil.


— J’ai vu un spectacle magnifique, commença Soann
emportée par les images de son après-midi de bord de mer. Il y a des milliers
d’oiseaux ici. C’est incroyable...


— Vous n’avez donc pas d’animaux sur Ouranos ?
questionna Aléna en disposant le poisson au-dessus du feu.


— Les seules bêtes qui réussissent à survivre dans
notre atmosphère sont les humains... pour combien de temps encore...


Soann affichait un air à la fois triste et résigné.


— Tout est tellement corrompu là-bas...


— Pourquoi ne pas...


Aléna stoppa sa phrase et se mit à souffler sur les braises.
La chaleur colora ses joues.


— Pourquoi ne pas quoi ?


— Non rien...


— Tu as trouvé quelque chose dans tes derniers tests ?


Aléna secoua la tête.


— Une intuition. Peut-être. Ce n’est pas suffisamment
précis pour en parler.


— Ah...


— La vérité m’échappe. J’espère que la suite de notre
périple sera plus prolifique.


— Moi aussi.


L’odeur de la cuisson embaumait. Aléna tourna la broche tout
en arrosant la chair de jus de fruit.


— Je pense sans arrêt à Ouranos, continua Soann le
regard perdu vers l’horizon.


Alèna ne posa pas la question qui s’était matérialisée dans
son esprit.


— Tout est si différent ici... pourtant...


— Pourtant ?


— Ouranos me semble à des années lumière...
j’aimerais...


— Tu voudrais rester ?


Prise dans des réflexions contradictoires, Aléna n’avait pas
réfléchi. Elle regretta aussitôt sa phrase. Le désespoir aperçu dans le regard
de Soann la transperça.


— C’est impossible de toute façon...


Un silence pesant ponctua les mots de la jeune femme
d’Ouranos.


— Je vais chercher de l’eau, murmura Aléna en se
levant.


Elle battit en retraite. Incapable de supporter la détresse
qu’elle venait de lire dans les prunelles brillantes de Soann.


Elles demeurèrent silencieuses le reste de la soirée. Aléna
laissa sa chambre à Soann et s’installa dans le hamac du préau. Elle ne trouva le
sommeil qu’au petit matin.
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Soann ne vit pas passer les deux jours sur l’île. Elle eut
du mal à cacher ses regrets lorsqu’elles quittèrent les lieux enchanteurs pour
rejoindre le continent. Elle connaissait le détail du périple à venir grâce aux
explications d’Aléna. Les efforts de communication de la botaniste marquaient
sa volonté d’instaurer un véritable échange entre elles. Soann apprécia le
changement d’attitude subtil mais réel à son égard.


Elles laissèrent le bateau non loin d’un village de pêcheurs.
La chaleur plombait l’atmosphère. Soann redoutait les heures de marche à venir.
Elle se remémora les périodes de quiétude dans la demeure d’Aléna à proximité
du bal des oiseaux et du clapotis des vagues. Elles troquèrent les sandales de
toile contre de robustes chaussures. Le voyage qui devait les emmener jusqu’en
forêt de Tran commença.


Orion, fidèle à lui-même, gambadait à droite ou à gauche. Il
venait, de temps en temps, aux côtés de la nouvelle amie de sa maîtresse,
l’encourageant d’un petit bruit caractéristique que Soann avait appris à
reconnaître comme étant une expression de joie.


Elles arrivèrent en fin de journée dans une clairière
remplie de hautes herbes. La végétation ressemblait à une mer verdoyante
ondulant sous les effets continus du vent. Des dizaines de constructions en
bois s’élevaient au creux d’un vallon.


— Voici le village de Vorbann. Nous allons nous y
arrêter pour la nuit.


— Je ne suis pas mécontente d’être arrivée quelque
part, souffla Soann.


Aléna eut un sourire en coin.


— Demain, nous changeons de moyen de locomotion, tu vas
reposer tes jambes et profiter du paysage.


Elles traversèrent un pont en pierre qui enjambait une
rivière nonchalante. Des autochtones affairés à la culture de parcelles de
terre foncée les saluèrent.


— Nous sommes dans l’une des parties rurales du
continent. Ici, les gens sont cultivateurs ou éleveurs. Ce soir nous aurons
l’occasion de déguster quelques spécimens de leur production.


— Autant dire que je me régale d’avance...


Elles marchèrent encore un moment avant d’arriver devant le
porche d’entrée d’une bâtisse aux allures de chaumière. Aléna précéda Soann,
après avoir poussé un épais battant en bois. Elles pénétrèrent dans un
vestibule ajouré rempli de bouquets de fleurs odorantes.


— Nous sommes dans l’Auberge de la Clé des Orgues,
précisa Aléna en s’écartant devant Soann.


Bois et pierres se mêlaient en de larges montants dressés
autour de l’atrium. Des tentures de tissus colorés côtoyaient des compositions
de verdures tachées de fleurs. Un bassin d’eau claire accueillait le visiteur
avec sa fontaine aquatique. Au centre, telle une invitation à la quiétude et au
rêve, une femme à queue de poisson trônait, les bras tendus en signe d’accueil.
Soann stoppa devant la représentation inédite. Elle se tourna vers Aléna en
quête d’explication. Celle-ci souriait à une femme d’un âge avancé qui venait
de sortir d’un passage invisible.


— Bonsoir Aléna...


— Yayamou ! Je suis si heureuse de te revoir.
Comment se fait-il que tu sois ici ?


— Je savais que tu passerais par Vorbann. Je n’ai pas
résisté. Puisque tu ne viens plus à la cité, c’est moi qui suis venue à toi.


Aléna caressait affectueusement les cheveux blancs de
l’aïeule. Soann se crispa. Elle avait reconnut la femme au regard perçant.


— Viens, je vais te présenter.


— Nous nous sommes déjà vues à Aybrun. Je suis ravie de
vous revoir, Soann Arguilo. Vous avez meilleure mine que lors de notre dernière
rencontre. L’air d’Andaïlis vous sied à merveille.


Soann rougit. Etait-ce le compliment ? Non.
L’insistance des prunelles la mettait une nouvelle fois mal à l’aise.


— Bonsoir madame...


— Point de madame entre nous ma chère enfant. Vous
pouvez m’appeler Elinda. Comment va votre poignet ?


— Très bien, je vous remercie.


— Alors, c’est parfait. Mais je pense que vous souhaitez
toutes les deux vous rafraîchir avant le repas du soir. Il y a peu d’itinérants
actuellement. Mona ne verra pas d’inconvénient à ce que vous occupiez le grand
reposoir. Elle est en cuisine, je vais aller la rejoindre. Je vous retrouve à
la tombée de la nuit.


Elle tourna les talons et disparut derrière un drapé de
laine orangé. Aléna saisit son sac et se dirigea vers l’une des arcades
colorées.


— C’est un lieu particulier... C’est le meilleur
endroit pour une bonne nuit de sommeil. Mona est une hôtesse remarquable.


Soann se racla la gorge. Une question la taraudait.


— Qui est cette personne... Elinda ? Je l’ai vue
lorsque je suis arrivée chez ton père. Et, comment dire... j’ai eu
l’impression... que ma présence la dérangeait... enfin... je ne sais pas... c’était
assez curieux. Quand cette femme me regarde...


— Elinda est l’une de nos anciennes. Chaque
catégorie d’habitant a ses représentants dans notre cité, afin que la voix de
tous soit exprimée et entendue. Pour le reste, cette femme est comment dire...
singulière... Tu dois le ressentir... C’est une longue histoire. Difficile de
t’expliquer en deux mots. Nous en reparlerons plus tard.


Soann la fixa avec insistance. Elle n’en apprendrait pas
plus pour l’instant. Elles entrèrent dans l’espace de repos.


— J’aime comprendre. C’est une constante chez moi,
insista Soann.


Aléna ne répliqua pas. Elle imaginait les difficultés de
l’étrangère. Andaïlis se situait aux antipodes d’Ouranos. Elle ne pouvait pas
tout appréhender. Aléna ne pouvait pas tout clarifier. Pourtant elle devait se
l’avouer, l’attitude de Soann forçait le respect. Aléna tenta un sourire. Soann
répondit par un regard brillant. Aléna se détourna des yeux mordorés et de leur
troublante emprise. Pas ici, songea-t-elle en visualisant l’ensemble de
la pièce dans laquelle elles se trouvaient.


Mona avait modifié la décoration des lieux depuis son
dernier passage, trois ans auparavant. Le mobilier mariait bois et cuirs dans
un mélange aux tons chaleureux. Les couchages répartis harmonieusement
permettaient à la fois le respect de l’intimité des voyageurs et une proximité
propice aux discussions de fin de soirée. Elle s’approcha de la porte fenêtre
et de son accès à la terrasse. Un champ d’arbres millénaires aux troncs noueux
s’étendait en contrebas et disparaissait dans la pénombre. Aléna resta
silencieuse et immobile, ses paupières closes. Les souvenirs affluaient sans qu’elle
ne parvienne à les maîtriser.


Même lieu. Même décor. Mêmes odeurs restitués après tant
d’années. Vorbann, transit obligatoire de ce voyage. Malgré la présence de
Soann. A cause de la présence de Soann, susurra la voix intérieure
d’Aléna. Car c’était bien la présence de Soann qui avait décidé la botaniste à
prévoir un arrêt à la Clé des Orgues. Et lorsque celle-ci posa une main
sur son épaule, elle comprit qu’elle était vivante. La chaleur de la paume au
travers de l’étoffe lui fit entrevoir une perspective. Le temps des larmes et
des regrets pourrait enfin s’achever. Sans bouger, Aléna raconta la beauté
changeante d’un soleil couchant.


— La ligne oblique et tombe pour s’enfoncer dans la terre.
Alors les lunes apparaissent et transforment le décor en apposant leurs
couleurs nocturnes. Ici, peut-être encore plus qu’ailleurs on sent que chaque
chose est enracinée. Nous humains, avons la responsabilité de ne pas
transgresser les lois naturelles. Le respect de l’équilibre nous incombe. Ici,
règne l’harmonie.


Aléna arrêta son court monologue. Elle hésitait. Eloigner le
passé. S’ancrer dans le présent. Accepter.


— Ici, j’ai aimé...


La main de Soann demeura sur son épaule. Elle ne fît aucun
geste pour se dégager lorsque Mona signala son arrivée. Le poids de la main
disparut simplement, laissant une impression de vide.


La soirée se déroula dans une ambiance chaleureuse et
cordiale. Elinda se montra enjouée. Soann découvrit une femme intelligente.
Elle réussit à se détendre malgré le regard appuyé qui se posait parfois sur
elle. Elinda et Aléna parlèrent d’Andaïlis, de l’organisation sociopolitique.
La récente affaire des Lbs occupait toutes les pensées. Les vieilles peurs
ressurgissaient.


— Nos deux peuples se connaissent à peine, commenta
Elinda. Plusieurs décennies d’éloignement n’ont pas arrangé les choses.


Soann observait Aléna à la dérobée. Dans l’environnement
familier elle montrait un visage différent où se lisait le bonheur de l’instant
partagé.


Jugeant que sa présence pouvait empêcher les deux femmes
d’aborder des sujets personnels, Soann préféra se retirer dans l’espace de
repos dès la fin du repas. Elle retrouva avec plaisir le calme de la pièce. Il
flottait un parfum de douceur presque sensuel. Soann se remémora les ultimes
paroles d’Aléna. « Ici j’ai aimé ». Elle ne parvenait pas à saisir la
complexité du tempérament de la botaniste. Tour à tour froide et chaleureuse.
Secrète et extravertie. Elle alternait en permanence.


Soann ne réussissait pas à comprendre la vraie personnalité
de sa guide. Elle s’allongea au milieu des coussins disposés sur la terrasse et
s’enroula dans une couverture moelleuse. Les étoiles scintillaient dans le noir
du ciel. Depuis son arrivée sur Andaïlis, elle les observait chaque nuit avant
de s’endormir. Le panorama de la carte céleste la fascinait. Ses pensées
revinrent sur les minutes passées aux côtés de Aléna à la fin de l’après-midi.
Quelle interprétation donner à la confidence dont elle avait été le témoin ?
L’aveu d’Aléna balayait les distances. Soann soupira et ferma les yeux. Elle
modifia la réalité et imagina Aléna blottie dans ses bras.


 


L’éclairage tamisé de la salle à manger incitait à la
détente. Assise près d’Aléna, Elinda dégustait une tisane odorante.


— J’ai tant de plaisir à te revoir mon Aléna. Parle-moi
de toi.


Aléna sentit le regard malicieux se poser sur elle.


— Que veux-tu que je te dise que tu ne saches déjà. Tu
lis en moi, comme dans un livre ouvert.


— Cela fait trois paires de lunes que nous ne nous
sommes pas croisées. C’est beaucoup.


— J’ai envoyé des messages à intervalle régulier.


— Je ne te demande pas de te justifier. Tu n’es plus
tout à fait la même il me semble.


Le visage d’Aléna devint grave.


— La douleur et la solitude ne m’ont guère laissé de
répit.


— Je ne parle pas du passé. Ta période de deuil est
écoulée. Tu dois réagir. Pourquoi ne reviens-tu pas à Aybrun ? Le concile
a besoin d’une personne de ta valeur.


— Yayamou... arrête s’il te plait. Tu connais ma
réponse à cette question.


— Peut-être, mais j’aimerai l’entendre de ta bouche.


— Je suis une femme de terrain, pas une bureaucrate
politicienne.


— Une femme de terrain qui traverse le quart du
continent en charmante compagnie.


— Je le fais parce que Sando a insisté ! s’emporta
Aléna. Je ne voulais pas que les Lbs quittent Andaïlis ! On m’a arraché
mon accord ! Je suis une imbécile ! Comment faire confiance à Ouranos !
Ses dirigeants n’ont eu de cesse de nous harceler !


— Aléna !


Aléna se leva d’un bond. Elle arpentait la pièce en serrant
les poings.


— Ce sont des personnes telles que toi qui instaureront
un ordre nouveau, insista l’aïeule.


— Un ordre nouveau ? Sur quelles bases ?
Regarde ce qu’ils ont fait avec nos plantes !


— Raison de plus pour aider Soann Arguilo.


Aléna secoua la tête. Soann. Sa présence sur Andaïlis
changeait la donne. Soann. Aléna croisa l’expression mi offusquée mi étonnée du
visage d’Elinda. La vieille femme voyait au fond des âmes et des cœurs. Elle
savait d’ores et déjà que la compagnie de Soann plaisait à Aléna.


— Que penses-tu d’elle ?


Elinda soupira. Elle ne révélerait rien de ce qu’elle
pressentait. Il lui manquait les confirmations aux évidences perdues dans les
méandres de son esprit. Soann Arguilo portait ses différences dans sa chair. Sa
venue sur Andaïlis dépassait le cadre du sauvetage de son innocence.


— Elle est proche de nous.


Aléna fit une grimace.


— Je t’ai connue plus expansive.


— Et toi moins curieuse, rétorqua la vieille femme en
fixant Aléna de son regard perçant.


Aléna baissa les yeux, comme lorsqu’elle était enfant et
qu’Elinda la surprenait en flagrant délit de faute.


— Depuis son arrivée, je me sens... c’est troublant...
C’est comme si la chape de plomb qui m’empêchait de vivre s’estompait.


— C’est une belle personne.


— Tout ce que je t’ai dit tout à l’heure, je le
pense... Mais cette fille, j’ai envie de l’aider... vraiment. Je ne sais pas
pourquoi...


Elinda enlaça Aléna.


— Soit vigilante mon enfant. Tu dois l’accompagner.
Mais attention, la voie qui s’ouvre devant vous est périlleuse.


— Je serai prudente.


— Il faudra bien plus que cela...


 


Soann ouvrit les yeux sous l’effet du premier rayon de
soleil filtrant sur l’horizon. Endormie dans sa position de la veille elle
n’avait pas entendu le retour d’Aléna dans l’espace de repos. Elle émergea sans
savoir où elle se trouvait. Elle se dégagea de la couverture et s’étendit avant
de s’extraire des coussins épars.


— Bien dormi ? lança une voix en contre bas.


Soann se pencha sur la balustrade. Elle découvrit la
botaniste assise sur les flancs d’un énorme animal.


— Qu’est-ce c’est ? demanda-t-elle perplexe en
scrutant la bête perdue dans une mer de poils oranges.


— C’est un Orull... Il s’agit surtout de notre nouveau
moyen de transport.


— Ah, fit Soann inquiète. Et je vais devoir monter
là-dessus ?


Aléna se mit à rire. L’air contrit de Soann l’amusait.


— Ne t’inquiète pas, il y a de la place pour deux sur
celui-ci.


— Oui... cela me rassure forcément.


Soann prit une douche et rassembla ses affaires. Elle retrouva
sa partenaire de voyage en train de fixer son matériel aux harnais disposés sur
la large croupe de l’Orull. Comme elle hésitait, Aléna lui fit signe
d’approcher.


— C’est un compagnon calme et doux, malgré son aspect
un peu frustre. Tu n’as rien à craindre, il faut juste qu’il s’habitue à ton
odeur.


— Et moi à la sienne, rajouta Soann en faisant la
grimace.


— Je viens juste de lui faire prendre un bain dans la
rivière, précisa Aléna en éclatant de rire.


La bestiole secoua sa grosse tête pourvue de deux yeux
globuleux, comme si elle approuvait les paroles de la jeune femme.


 


Elles quittèrent l’auberge après les salutations d’usage. Un
nouveau voyage commença au rythme lent et soutenu de l’Orull. Soann avait
éprouvé quelques difficultés à grimper sur l’un des deux sièges épais accrochés
sur le dos de l’animal. Elle était maintenant installée dans un confort relatif
aux cotés d’Aléna. Celle-ci avait adressé un dernier signe de la main à Elinda
et promis de rester quelques temps à Aybrun après son retour.


Au fil des heures, Soann s’habitua au tangage permanent.
Elle réussit à ne pas vomir. Le paysage changea, tandis que le ciel se
chargeait d’épais nuages. Une averse se préparait. Elles arrivèrent à la
périphérie de la forêt de Tran en fin de journée. La masse végétale s’étendait
à perte de vue. Soann retrouva les sensations de sa découverte des plantes dans
le cargo. Seule l’échelle de grandeur différait. Le gigantisme des spécimens
dépassait ce à quoi elle s’attendait. Aléna lança une injonction à l’Orull qui
s’agenouilla. Elle sauta à terre et examina la configuration du sol et des
alentours.


— Nous serons au sec dans ce ravin. Nous allons nous installer
ici pour la nuit. Je commencerai les analyses demain.


Les bagages composés en partie des instruments de mesure
d’Aléna, furent déchargés de la croupe de l’Orull impassible.


— J’ai prévu un abri de toile imperméable. Il pleut
régulièrement par ici, dit Aléna, en jetant à terre un gros sac. Il ne reste
plus qu’à faire le montage.


Soann attentive, apprit les différentes étapes de
l’assemblage de la tente. Elles se mirent au travail. Une heure plus tard le
refuge se dressait contre un talus. Le matériel rangé à l’abri du paravent, il
restait juste la place pour deux couchages. Soann considéra l’étroitesse de l’espace.
Les regards se croisèrent.


— C’est un peu exigu... Je suis désolée, mais je n’ai
pas trouvé plus grand, s’excusa Aléna.


— Cela n’a pas d’importance, répondit Soann en chassant
la pensée équivoque qui tourbillonnait dans son esprit.


La nuit tomba rapidement sur le petit camp. Soann alluma son
premier feu non sans une certaine émotion. La progression des flammes dans les
fagots la captivait. Le temps s’étirait à l’image des éclats de lumières
s’échappant du foyer. Elle leva la tête en direction du ciel. Il n’y aurait pas
d’étoiles à observer ce soir, les nuages occupaient la totalité de la voûte
céleste. Elle concentra son attention sur Aléna. La couleur chaude des flammes
donnait de l’intensité aux traits de son visage. Elle accentuait les contours
et le brillant des prunelles. Enigmatique et attirante. Se sentant
observée, Aléna leva les yeux en direction de Soann. Elle soutint le regard.
L’une et l’autre se replièrent sans un mot derrière un silence embarrassé.
Orion fit diversion en faisant clairement comprendre à sa maîtresse que lui
aussi avait faim. Soann retrouva la succulence du poisson grillé dans son
assiette. Agrémenté de galettes d’algues et de jus d’Oron, le repas prenait des
airs de fête. Les clapotis environnant annonçaient la progression du rideau de
pluie. Aléna disposa une toile supplémentaire au-dessus du campement. Les
premières gouttes arrivèrent sans tarder. Orion, les oreilles dressées,
scrutait les environs. Soann s’étonna de cette attitude.


— L’instinct, répondit Aléna. La pluie fait sortir les
animaux de leur tanière.


Une petite bestiole ronde juchée sur des pattes en forme de
ressorts apparut dans leur champ de vision. Orion se dressa.


— Non ! s’exclama Aléna. Tu restes ici !
C’est leur territoire, laisse-les s’amuser.


Orion jeta une œillade chargée de reproche vers Aléna mais
il ne broncha pas. Il gagna le fond de l’abri et se coucha en tournant le dos.


— Il boude, commenta Aléna en souriant.


Elle s’était rapprochée de Soann et rassemblait les braises
encore rougeoyantes au centre de l’âtre.


— Je te propose une tisane ?


— Avec plaisir, répondit Soann qui appréciait le goût
des herbes d’Andaïlis.


Aléna jeta une poignée de feuilles multicolores dans l’eau
bouillante. Aussitôt l’effluve parfumé envahit le périmètre. La pluie tombait maintenant
sans discontinuer autour d’elles.


— C’est un véritable déluge...


— Sur Ouranos nous avons aussi ce genre d’averse. Quand
il pleut j’ai l’impression que notre continent se lave de sa crasse.


— La pluie permet le renouvellement des nappes
phréatiques...


— On a depuis longtemps oublié ce terme. On parle
plutôt de bassins de récupération... Après on retraite...


Aléna versa le contenu du récipient dans deux timbales. Elle
en tendit une à Soann.


— Tu es la première en dehors de moi à goûter ce
mélange.


Les mains se frôlèrent. Les yeux se croisèrent.


— Explique-moi la composition, demanda Soann dans un
murmure.


— Il y a ici quatre plantes et quatre fleurs qui
poussent aux quatre coins cardinaux d’Andaïlis.


— Tu as fait l’alliance des antipodes...


Le sourire d’Aléna illumina l’espace confiné.


— Qu’est-ce que tu en penses ?


— Délicieux...


— A l’origine je n’ai pas privilégié le goût.


— C’est pourtant très réussi. Quels résultats
souhaitais-tu obtenir ?


Le sourire d’Aléna s’évanouit. Son regard plongea dans son
verre.


— Une propriété thérapeutique particulière... Cette
infusion permettra de lutter contre les problèmes respiratoires en général...


— Et en particulier ? insista Soann qui comprenait
qu’Aléna ne disait pas tout.


— Pneumonie...


Les rafales de vent faisaient danser les arbrisseaux aux
abords de la marre qui venait de se former devant le campement. La pluie
redoubla de vigueur. On était passé de l’averse à un début de tempête.


— Elle est morte d’une pneumonie, reprit Aléna d’une
voix sourde. Je n’ai pas été capable de la sauver.


Ses paupières se fermèrent. Soann vit le tracé brillant
d’une larme glisser le long de sa joue.


— Nous partions en montagne pour un trek de trente
jours. Au départ, elle toussait un peu. Je n’ai pas été assez vigilante. Elle
voulait tellement effectuer ce périple. Elle était malade. Elle le savait. Elle
ne m’a rien dit.


Les mots tombaient au rythme des trombes d’eau.


— Quand les chutes de neige nous ont bloquées il était
déjà trop tard. Elle s’appelait Iadra. Nous sommes nées le même jour, nous
avons grandie ensemble... Nous partagions tout... Elle est morte dans mes
bras...


La voix d’Aléna se perdit dans le bruit du vent. Soann posa
une main sur son épaule et l’attira vers elle. Le corps d’Aléna se crispa.
Soann insista.


— Viens...


— Non... Je ne peux pas... Je ne peux plus......


Soann se pencha contre Aléna et glissa ses bras autour de
son buste.


— ... Viens...


Soann sentit les muscles d’Aléna se détendre. Les
résistances de la botaniste cédèrent une à une, tels les remparts d’une digue
libérant un flot trop longtemps contenu. Elle s’effondra. Soann reçut les
sanglots mêlés de parfum. Elle prit le visage d’Aléna dans ses mains, caressa
les cheveux emmêlés, embrassa les joues humides.


— Viens, dit-elle en entraînant Aléna vers l’intérieur
de la tente.


Les deux femmes enlacées dérivèrent jusqu’à la couche. Rien
ne semblait pouvoir enrayer le chagrin d’Aléna. Soann l’aida à s’allonger.


— Reste avec moi...


La voix d’Aléna dans un souffle. Son haleine de miel. Soann
résista à l’envie qui enflait dans son ventre.


— Soann... Je...


— Chuuut... Ça va aller... essaye de dormir...


Soann veilla sur Aléna jusqu’à ce qu’un souffle régulier ne
trahisse son sommeil. Elle ne se résolut pas à desserrer son étreinte et sombra
dans une torpeur peuplée d’oiseaux aux ailes fantomatiques.


Le matin vit l’arrêt de la pluie. Les lambeaux de nuages
semblaient s’écarteler en de longues écharpes de laine sur les cimes des
grandes plantes. L’air frais, fit frissonner Soann. Elle était seule. La place
occupée par Aléna vide. Soann s’extirpa de la toile de tente et se frotta les
yeux. Elle s’inquiéta de ne pas voir la botaniste aux abords du campement.
C’est Orion qui le premier se manifesta et la conduisit en trottinant sous les
frondaisons humides. Aléna accroupie sur le tapis de mousse épaisse semblait
afférée à une manœuvre délicate. Elle suspendit son geste et leva la tête à
l’approche de Soann.


— Bonjour, dit-elle en esquissant un sourire timide. Je
suis désolée, je n’ai rien préparé pour le petit déjeuner. Je voulais démarrer
les essais dès le lever du jour. Il n’y en a pas pour très longtemps.


Soann s’agenouilla face à Aléna. Son parfum. Son odeur. Le
souvenir du corps lové contre le sien. L’envie de la prendre dans ses bras.


— Tu as trouvé quelque chose ? se força-t-elle à
demander.


— Peut-être une piste, répondit Aléna, en lui tendant
un petit chapeau violacé.


— Qu’est-ce que c’est ? interrogea Soann,
intriguée par la forme souple entre ses doigts.


— C’est un champignon. Certaines espèces sont
comestibles. Ce n’est pas le cas de celui-ci et il m’a donné une idée. D’ici
deux à trois minutes nous allons peut-être comprendre ce qui est arrivée à nos
Lbs d’Ouranos.


Aléna prit une feuille tombée à terre et positionna sa tige
dans l’une de ses éprouvettes.


— Si mes calculs sont conformes à mon intuition, je
dirai qu’une cellule de ce champignon a pu être mélangée à l’eau d’arrosage des
Lbs afin d’en corrompre la sève.


Soann suivit le geste d’Aléna.


— Il est si puissant que cela ce petit champignon ?


— Il n’est pas seul en cause. Une des composantes
polluées de votre eau de pluie aura permis la réaction toxique. Simple.
Invisible. Indétectable. Imparable.


— Pff... Très ingénieux...


— Surtout terriblement efficace. Ceux qui ont imaginé
ce procédé doivent disposer d’excellentes connaissances sur les variétés de
végétaux présentes dans nos contrées.


— Qui par exemple ?


— Difficile à déterminer... Je fais partie de ces
personnes, continua Aléna.


— Toi ! Tu n’aurais jamais fait une chose pareille !


Va savoir... pour te rencontrer..., pensa Aléna si
fort qu’elle en rougit.


— Nous avons une partie de la réponse, enchaina-t-elle
en se détournant. Je vais consigner la formule sur notre réseau officiel. Un
collègue en qui j’ai toute confiance la validera.


Aléna transcrivit les formules complexes sous l’œil inquiet
de Soann. La botaniste avait trouvé la cause. Restait à découvrir les raisons.
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La mémoire autonome faisait de la résistance. Depuis plus
d’une heure Tornard s’acharnait à essayer de découvrir le moyen de désactiver
le bouclier de protection du bloc d’information. Il se tourna vers Syd. Elle
dormait sur l’une des couchettes de la salle. La jeune femme l’avait convaincu.
Il lui accordait une option de confiance. Une prise de risque calculée sur la
base des confidences reçues de l’espionne. Autre fait moins rationnel, la
personne lui plaisait. Il se massa les tempes. Malgré les lentilles de
protection, ses pupilles subissaient les effets du manque de sommeil. Il décida
de s’accorder une pause. Il diminua l’éclairage et s’étendit à même le sol sur
une natte. Le bruit du vent mêlé aux vagues fusionna avec le fond musical
programmé quelques instants plus tôt. Où se cache ce maudit passage ?
Pas de numéro de série. Pas de marque de fabrique. Rien ne ressemble à rien...
Tornard se redressa, inutile de chercher à dormir. Il jeta un œil vers la
fille. Elle lui plaisait vraiment.


Le sourire qui se dessina sur ses lèvres ne passa pas
inaperçu aux yeux entrouverts de son invitée. Le garçon s’était laissé
approcher. Elle avait su gagner un peu de sa confiance. Rien n’était joué
cependant. L’équilibre de la rencontre forcée restait fragile. Elle l’observa
sans bouger. Il se releva et se dirigea vers les traks disposés à proximité de
la porte d’accès à l’appartement. Il contourna les deux engins et focalisa son
attention sur le sien. Le reconnaissait-il ? Elle participait à toutes les
courses qu’il organisait en secret. Le maître de cérémonie était forcément
présent à certaines occasions pour voir le succès remporté par les sessions
interdites. Il revint vers la table où se trouvait la mémoire. Il souriait. Il
s’adressa à elle sans la regarder.


— On a le droit de pratiquer des courses non
autorisées, lorsque l’on appartient à une société secrète ? Espionne,
pirate informatique, trakiste... Tu as beaucoup de cordes à ton arc !


— Tu penses que c’est trop pour une femme comme moi ?


Il fléchit la tête et son rire clair couvrit les sons
musicaux.


— Je ne sais pas dire exactement dans quelle catégorie
de femme on peut te classer. Disons que cela te va bien. Plus sérieusement, je
viens d’avoir une idée pour notre carapace mémorielle du jour.


Il manipula la pièce compacte au moyen d’un microtournevis.
Il avait cherché en vain une solution électronique alors que le dispositif
résidait dans la mécanique. Une image holographique apparut. Elle s’imprima
dans la pénombre. La tête d’un homme, déformé par une interférence de
transmission, les fixait.


— Désolé, j’ai dû un peu l’abîmer lors du décodage.


Syd se remémora le visage défiguré de l’individu abandonné
dans une ruelle.


— Le propriétaire du poignard.


— Tu es certaine ?


— Chut...


— Mon nom est Erin Fark. Je suis l’un des deux rescapés
de la catastrophe du centre de recherches AFOR. Si vous écoutez cet
enregistrement, c’est que j’ai rejoins dans leur trépas mes douze confrères
assassinés. Il ne s’agissait pas d’un accident. C’était un attentat. J’ai pu
leur échapper jusqu’à ce jour grâce à l’un de mes collègues qui a interprété
leur plan. Il a tout consigné dans un bloc similaire à celui-ci. Et il s’est sacrifié
pour que je reste en vie et que j’apporte les preuves. Hélas... J’ai échoué...
échoué... échouéééééé...


L’image vacilla.


— Tornard ! Que se passe-t-il ?


— Attends... Regarde...


Les symboles se matérialisèrent au rythme de secondes que
l’on égraine.


Tornard bondit hors de son siège. D’un geste, il captura le
visuel au moyen d’une caméra. Le tableau disparut.


— Heureusement que tu es équipé, souffla Syd
impressionnée.


— Tu es bien placée pour savoir qu’en bon hacker, on se
doit d’avoir tout son petit nécessaire à portée de main.


Elle sourit, amusée. Ce garçon était étonnant. Elle se
surprit à penser qu’il pourrait être attachant.


— Je me demande ce que cela signifie.


— Encore une énigme. En tout cas, le bloc mémoire est
grillé. Nous n’en tirerons rien de plus. Voyons ce que notre défunt nous a
laissé comme message posthume.


Il actionna son réflecteur d’image. Une série de signes
s’affichèrent sur le blanc du mur. Syd soupira.


— Nous voilà bien avancés. Je ne connais pas ces
symboles. Qu’est-ce tu en penses ? demanda-t-elle à Tornard.


— Je n’ai jamais rien vu de semblable. Il va falloir se
creuser la tête. J’essaye une cryptographie.


Tornard pianota une série de commandes.


— J’ai tous les langages connus dans ma bécane.


Syd fixait le défilement des curseurs. Aucune
correspondance. Pas la moindre analogie. Elle se tourna vers Tornard. Il haussa
les épaules en signe d’impuissance.
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Il fallut plus de trois heures de marche à Soann et Aléna
pour parcourir les différents niveaux de leur périple montagneux. Elles avaient
dû se séparer de l’Orull. L’animal ne supportait pas l’altitude. Il ne restait
plus qu’un col à franchir avant d’entamer la descente. Elles retrouveraient la
plaine où Efel les attendait. Deux jours de trajet en perspective.


Fidèle à son habitude Aléna ouvrait la marche. Elle n’avait
pas osé reparler avec Soann de leur soirée à Tran. Qu’aurait-elle pu dire de
plus ? Depuis trois ans, elle survivait avec le souvenir de Iadra morte
dans ses bras. Trois ans. Une éternité de douleur et de culpabilité. Contre
toute attente la présence de Soann levait le voile. Elle bousculait l’ordre
établi par le décès de sa compagne. Soann ouvrait une voie, offrait une
perspective. Aléna le sentait. A l’intérieur d’elle quelque chose qu’elle
croyait mort vibrait. Soann l’inspirait. Pourtant elle ne parvenait pas à
lâcher prise. Soann partirait et elles ne se reverraient jamais. Aléna tenta de
mettre ses états d’âme en veilleuse. Le périple n’était pas encore achevé. Elle
se retourna en direction de Soann. Elle la suivait, les yeux rivés au sol. Le
matin même un point de contact avait été établi avec Sando. Le patriarche
détenait des informations importantes à communiquer à Soann. Les questions de
la jeune femme demeurèrent sans réponse. Le gouverneur d’Aybrun inflexible,
préférait ne pas révéler la teneur du message en provenance d’Ouranos.


Soann s’arracha à ses sombres pensées et se concentra sur sa
progression. Les paysages grandioses se succédaient. Les monts enneigés se
fondaient dans le bleu du ciel à des centaines de kilomètres de l’endroit où
les marcheuses se trouvaient. Aléna ralentit la cadence.


— Nous serons bientôt en vue de l’abri. Tu vas bien ?


Aléna devinait les raisons de la mine renfrognée de Soann.
Son attitude enjouée avait cédé la place à une expression dure et pensive
quelle ne lui connaissait pas jusqu’à présent.


— Je suis inquiète... Tout se mélange dans ma tête...


Aléna aurait voulu la rassurer. Comment s’y prendre alors
qu’elle-même se noyait dans des sentiments contradictoires. Elle décida d’attendre
d’être au gîte pour entamer une conversation.


Les pierres de la petite habitation se confondaient aux
excroissances des rochers. La montagne ceinturait la maison invisible aux
regards non avertis. Des fagots de bois alignés attendaient les visiteurs.


— Je suis encore une fois étonnée par votre mode de
fonctionnement, commenta Soann. On ne voit presque jamais personne et où que
l’on aille il y a toujours un nécessaire de survie.


— Tu vas le constater, cet endroit a un plus par
rapport aux autres. Non seulement, on peut s’y abriter plusieurs semaines, au
cas où les neiges bloqueraient l’accès à la vallée, mais on y reste ni isolé,
ni affamé.


Aléna invita Soann à la suivre. Un escalier taillé à même la
roche s’enfonçait dans le flanc de montagne. Soann découvrit un système de
conservation des aliments. Les pièces circulaires se succédaient. Outre la
nourriture, on y trouvait des vêtements, des couvertures ainsi que du matériel
de communication sophistiqué.


— Il y a de quoi tenir un siège ici !


— C’est avant tout un relais scientifique. On y mesure
les fluctuations météorologiques et les passages migratoires animaliers. Je
viens régulièrement ici pour suivre les rythmes de pousse des plantes
d’altitude que j’étudie.


Soann imagina Aléna en train de regarder les fleurs grandir.
Leurs vies étaient à ce point différentes. Elle essaya de se projeter dans cet
univers. Qu’est-ce que je ferais ici ?


— C’est passionnant... se contenta-t-elle d’ajouter.


— Oui. D’ailleurs, nous avons d’excellents résultats...
Nous pourrions envisager des transplants sur Ouranos.


Soann dévisagea Aléna, surprise de sa remarque.


— Tu crois vraiment ce que tu dis ? Après les Lbs
on peut toujours rêver ! soupira-t-elle en haussant les épaules.


Aléna s’en voulut. Elle s’était laissée emporter par
l’intérêt scientifique lié à ses recherches. Compte tenu du sort réservé aux
Lbs, Soann devait avoir d’autres visions moins réjouissantes en tête. Elle
enchaîna.


— Je te laisse le soin d’allumer un feu dans la
cheminée. Je me connecte avec Aybrun pour annoncer notre arrivée.


 


Lorsqu’elle remonta au niveau des dépendances, elle trouva
Soann pensive devant les flammes.


— Je n’arrive toujours pas à me faire à l’idée que l’on
puisse brûler du bois...


Elle marqua une pause avant de poursuivre.


— Je m’excuse pour tout à l’heure, je suis un peu
tendue. La proximité du départ me perturbe...


— Tu veux rester ?


Aléna n’avait pu s’empêcher. Soann la regarda. Comment ne
pas avoir envie de rester prés de toi et de toutes ses merveilles qui
t’entourent ?


— Ouranos doit connaître la vérité sur les Lbs,
dit-elle d’une voix lasse.


— Tu prends un risque énorme à retourner là-bas...


— Pas plus que celui que toi et ta famille avez pris en
m’accueillant sur Andaïlis.


Aléna n’insista pas. Elle ne pouvait que respecter le choix
de Soann. Sa venue sur Andaïlis concernait les Lbs et la recherche des preuves
d’un complot. Aléna était l’experte qui devait la guider, rien d’autre. Elle
secoua la tête sans réussir à se défaire des émotions qui s’affrontaient en
elle. Elle dû le reconnaître, elle ne parvenait pas à admettre le départ
imminent de Soann.


— Tu es courageuse...


— Ou folle !


Soann retrouva son sourire le temps d’une réplique. Aléna
accepta le cadeau. Il fallait s’appliquer à vivre au présent.


— J’ai eu Aybrun. Nous ne pourrons pas atteindre la
vallée demain car d’importants orages sont prévus à mi-parcours.


— Qu’allons-nous faire ?


— Je te propose de rester à ce niveau de la montagne.
Ici pas d’intempéries. Nous profiterons de la journée pour faire une excursion.
Il y a un lac à proximité. Nous pourrons nous baigner.


 


Les volutes rougeoyantes du bois en feu s’élevaient dans la
cheminée. Aléna dressa une table où elle disposa les aliments préparés plus tôt
avec l’aide de Soann. Elles étaient assises face à face. La lumière de plusieurs
bougies complétait la clarté de la flambée. Soann déconnectée, cherchait ses
mots.


— Je suis très heureuse d’avoir pu parcourir une partie
de ce merveilleux continent, commença-t-elle, rompant le silence.


Aléna esquissa un sourire. Elle hésita sur sa réponse. Elle
ne voulait pas blesser son invitée. Tant de beautés restaient à découvrir dans
ces contrées sauvages. Eviter une phrase maladroite. Soann appréciait les lieux
qu’elles avaient traversés ensemble. Aléna l’avait comprit. Il était inutile de
lui rappeler qu’elle devait partir vers un avenir incertain. Inutile de
dévoiler ses sentiments.


— Ta visite, m’a permis de revoir des endroits où je
n’étais pas allée depuis longtemps.


— Je peux te poser une question indiscrète ?


— Essaye toujours, répondit Aléna, que les mots question
et indiscrète mettaient mal à l’aise.


— Ces paysages variés sont tous plus beaux les uns que
les autres. N’as-tu jamais songé t’installer dans l’un de ces endroits ?


Aléna baissa les yeux vers son assiette.


— Je me suis établie un peu plus au nord, il y a
quelques années...


Elle marqua un temps d’arrêt, reprit sa respiration et le
fil d’une histoire ancienne.


— Je n’étais pas seule à l’époque, Iadra était... là.


Soann sourit, gênée.


— Je ne voulais pas te mettre mal à l’aise. Tu n’es pas
obligée de me raconter.


Aléna lui rendit son sourire.


— Ce n’est pas une obligation. Tu es la première
personne étrangère à mon passé avec qui je réussi à ébaucher une évocation de
ces souvenirs.


— Je suis désolée de...


— Non, au contraire... C’est important, je suppose, de
pouvoir en parler... D’ailleurs, je te remercie...


Aléna ne sut pas quoi rajouter. Un silence ponctua la fin de
la phrase. Soann embarrassée, continua sur une description des modes culinaires
d’Ouranos. La soirée se déroula sur fond de conversations anodines. Le
grondement des orages résonnait dans les contreforts de la vallée.


— Et toi, tu vis seule ? demanda brusquement
Aléna.


— Oui. Je n’ai guère eut le temps de m’attacher jusqu’à
présent.


— Pas le temps ou pas envie ?


— C’est une véritable question indiscrète ça !
s’exclama Soann, étonnée du soudain intérêt d’Aléna pour sa vie. Je n’ai sans
doute pas encore trouvé la bonne personne.


Elle saisit son verre pour s’échapper du regard insistant
d’Aléna. Je me sens si bien ici dans cet étrange lieu à flanc de montagne.
Cela ressemblait à une révélation. Elle découvrait sa place dans le monde grâce
à cette femme. Ici au milieu de nulle part. Elle aurait voulu partager
ce ressenti avec Aléna. Celle-ci ne poursuivit pas ses investigations. Soann le
regretta.


L’orage se rapprochait. Plusieurs craquements retentirent à
proximité. Soann sursauta, surprise par la violence du fracas.


— N’ai pas peur. Les murs nous protègent.


Soann soupira. Elle se sentait stupide. Non. Elle désirait
qu’Aléna la prenne dans ses bras. Depuis le début de la soirée, elle ne pensait
plus qu’à cela. Qu’importe l’imminence du départ, les Lbs, le sort d’Ouranos.
Elle ne voyait plus qu’Aléna. La promiscuité de la pièce lui semblait
merveilleuse et insoutenable à la fois. Aléna gardait ses distances. « Ici
j’ai aimé ». Cela signifiait-il que plus jamais elle ne s’autoriserait un
sentiment amoureux ? Soann ne fit aucune tentative. Que pouvait-elle
contre le souvenir d’une morte ?


Elle eut un sommeil agité, peuplé de tours menaçantes
emprisonnant les montagnes.


 


Le lendemain, un épais tapis de nuages masquait la vue sur
le bassin montagneux.


— Vos services météo sont performants.


— C’est une chance que nous soyons suffisamment en
hauteur pour ne pas être touchées par les orages.


Le chemin escarpé grimpait, sinueux vers un passage entre
deux énormes rochers.


— C’est encore loin ?


— Pourquoi, tu es pressée ?


— Je remarque surtout que tu trouves toujours le moyen
de me faire marcher... Même un jour de repos.


— Tu t’en sors bien pour une fille de la ville. Il y a
un peu d’escalade sur les derniers mètres.


— Ça manquait...


Aléna ouvrait l’ascension. Elle arriva la première sur
l’esplanade de roches. Elle aida Soann à se hisser jusqu’à elle, lui assurant
sa dernière prise à l’aide de son bras. Les deux femmes restèrent côte à côte
et face au point de vue qui s’offrait à leurs regards. En contrebas du
promontoire s’étendait un lac aux eaux cristallines oscillant entre bleu et
vert.


— Voici le lac des Colques.


— C’est magnifique... et cette couleur...


— Ce lac doit sa teinte particulière à la pierre des
Colques. On la trouve partout dans cette cuvette.


Elle se baissa et prit dans ses mains un exemplaire du
caillou. Il était bleu. Des veines pareillement colorées parcouraient les
flancs de la montagne et se rejoignaient dans le lac dont elles tapissaient le
fond. Au fur et à mesure de leur descente, le site troqua ces teintes
habituelles contre une parure azurée. Elle donnait à l’endroit un aspect
irréel. Les rocailles changèrent de forme et devinrent galets arrondis à
l’approche de l’eau.


— Cet endroit est sublime.


Soann, plantée devant l’onde limpide tentait d’imaginer la
profondeur du bassin naturel.


— Tu es tentée par un bain ?


— Je crois que je ne vais pas résister longtemps.


— Avançons un peu. Il y a un rocher là-bas qui fait un
plongeoir idéal.


— Je te suis.


Les sacs furent déposés à l’ombre d’un arbuste. Aléna se
dévêtit. Elle s’avança nue à l’extrémité de la plaque rocheuse et s’élança dans
un plongeon parfait. Soann observait un vol de rapaces autour des hautes crêtes
environnantes. L’image fugace du corps d’Aléna au-dessus de l’azur s’incrusta
dans son esprit. Dans une autre vie je ne serais jamais repartie d’ici,
pensa-t-elle en tentant de contenir la nébuleuse qui partait à l’assaut de son
abdomen.


— Tu viens ! cria Aléna en lui faisant signe de la
rejoindre.


Elle plongea à son tour et fut près de la botaniste en
quelques battements de crawl.


— Qu’en penses-tu ?


— L’eau est fantastique, constata Soann.


— J’adore les Colques, c’est un lac merveilleux.


— Tu es merveilleuse aussi...


Aléna fronça les sourcils. Soann regretta ses paroles. Ses
pensées lui échappaient.


— Désolée... Je...


Aléna ne lui donna pas l’occasion de poursuivre. D’une
poussée de jambes elle se trouva contre elle. Soann sentit le souffle. Les
lèvres humides contre son cou. Les paumes sur ses hanches. L’eau les enveloppa.
Elles glissèrent avant d’émerger à proximité de la berge et de s’échouer sur un
tapis de galets. Elles roulèrent, jambes et pensées emmêlées. Les corps à demi
immergés s’immobilisèrent. Aléna regardait Soann comme on scrute un tableau de
maître à la recherche du génie de l’artiste. Désir et pensées se mélangeaient.
Le sang battait à ses tempes. Elle perdait pied.


— Soann...


Elle ne reconnut pas le timbre de sa voix. D’où venait ce
râle ? La langue de Soann dans sa bouche. Ses lèvres pressées contre les
siennes. Son bassin se souleva dans un spasme instinctif. La main de Soann. Les
doigts de Soann. Un flux de jouissance monta à l’assaut de sa gorge.


— Soann...


Le cri se répercuta dans la cuvette, relayé par les milliers
de cailloux bleus. Aléna lâchait prise. Elle se consumait. Son corps bascula
par-dessus celui de Soann transformant le tête-à-tête en une danse luxurieuse.
La saveur de Soann. Le goût de sa jouissance.


Une clameur s’éleva des corps en mouvement. Le sol se
creusa. Le ciel se mit à tournoyer. Le monde tout entier sur transforma en un
gigantesque balancier. Et puis le temps s’arrêta.


*


Les retrouvailles avec la civilisation eurent lieu à la périphérie
de la cité, dans un village jadis lieu de villégiature de Sando. Les maisons en
pierre étaient les prémisses de ce que serait la future Aybrun. Efel
visiblement ému de revoir sa sœur après de long mois de séparation semblait
heureux de la présence de Soann. Toute la famille se retrouva au complet pour
le repas du soir. Aléna et Soann occupaient le centre des conversations. Les
résultats transmis par la botaniste avaient été confirmés par l’un de ses
confrères. Aucun doute ne pouvait subsister sur la volonté de sabotage et
d’intoxication. La soirée était bien avancée lorsque Sando demanda à ses fils
de se retirer. Il souhaitait demeurer seul avec les deux jeunes femmes.


— J’ai encore quelques points à voir avec Soann avant
son départ, expliqua-t-il. Puis s’adressant à Aléna, si tu n’es pas trop
fatiguée je souhaiterai te parler après.


— Je serai au camp avec les garçons.


Soann resta, en tête à tête, avec Sando dans la salle rede venue
silencieuse. Les fenêtres ouvertes laissaient entrer un air frais qui venait se
mélanger avec la chaleur diffusée par le bois brûlant dans la cheminée.


— Que vouliez-vous me dire, gouverneur ?


Il l’invita à prendre place face à lui.


— J’ai eu un contact avec votre ami Tornard, par
l’intermédiaire de Yog. Les modalités de votre retour sur Ouranos sont
arrêtées. Il a transmis un certain nombre d’informations directement liées à la
manipulation dont vous êtes victime.


Il lui tendit une plaque de lecture dans laquelle il avait
inséré une feuille électronique. Soann hésitât un instant avant de prendre
connaissance des données.


— Qu’en pensez-vous ?


Sando inspira avant de répondre.


— Les facteurs de risque sont importants et
malheureusement pas tous identifiés.


— Peut-être... Grâce à Aléna, j’ai la preuve que les
Lbs ont subies une transformation bien avant ma mission de contrôle.


— Il va vous falloir trouver qui se cache derrière
cette mise en scène et pourquoi. Tornard propose quelques pistes dans son
enregistrement.


Il s’interrompit pour sortir une boite de sa poche.


— Voici le tribut d’un ami à vos recherches, dit-il en
donnant l’objet à Soann.


L’ouverture du mince réceptacle, révéla à la jeune femme
deux systèmes de reconnaissance Sig. Elle les regarda sans comprendre. Il
poursuivit.


— Le vôtre se trouve à droite. Je l’ai fait poinçonner,
afin que vous puissiez le distinguer de son double.


— Et l’autre à qui appartient-il ?


— Ce sera à vous de le découvrir. Il m’a été remis par
un ami. Il m’a fait promettre de le conserver jusqu’à ce que quelqu’un vienne
le réclamer.


— Je ne demande rien...


— Je pense que cet objet vous servira sur Ouranos. Nous
avons des études détaillées sur le mode de fonctionnement de vos Sig, ainsi que
sur leur forme. Ils sont tous fabriqués sur le même modèle. Ces deux-là, sont
différents.


Tout en parlant, il observait les réactions de la jeune
femme. Il la trouva changée. Au-delà du masque de la réflexion et du visage
halé. Son passage dans les contrées les plus éloignées d’Andaïlis l’avait
marquée. Elle semblait plus humaine et aussi plus fragile. Elle referma la
boite et le regarda droit dans les yeux.


— Avant de partir, je veux vous remercier pour l’aide
que vous m’avez apporté.


— Ma contribution est modeste au regard de la tâche à
accomplir. Soyez prudente Soann Arguilo. Beaucoup d’espoirs reposent sur vous.
N’oubliez pas de vous préserver avant tout.
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C’est Efel qui accompagna Soann jusqu’à la périphérie du
comptoir des échanges. Silencieux depuis leur départ du camp, il ne parvenait
pas à exprimer ses sentiments. Il regrettait que la jeune femme s’en aille et
il avait peur pour elle. Peur de ce qui l’attendait à son retour sur Ouranos.
Peur que ses ennemis invisibles ne soient plus rapides qu’elle et l’empêchent
de prouver son innocence. Les intérêts supérieurs comptaient plus que les vies
humaines. Les arcanes du pouvoir se dévoilaient. Efel pressentait ce qu’un être
humain était capable de faire pour acquérir et conserver la domination sur les
autres.


Soann quant à elle paraissait perdue dans ses pensées. Tout
se mélangeait. Les regrets. L’angoisse. Le souvenir du corps d’Aléna contre le
sien. La réalité de son retour sur Ouranos. A cet instant tout son être
focalisait sur une lutte interne. Reste ! clamait son désir. Impossible !
dictait la raison. Le détail des documents transmis par Tornard s’imprima en
filigrane de son champ de vision.


 


Réouverture d’un complexe de production de produits
chimiques censés éradiquer la pollution des Lbs. Instigateur : Ronine
Zarthe.


Mobile possible : argent.


Nomination d’un nouveau premier principal en remplacement
d’Alan Barthok décédé : Ronine Zarthe.


Mobile possible : politique.


Prise de contrôle des deux principaux secteurs d’Ouranos :
Ronine Zarthe.


Mobile possible : pouvoir.


Propagande négative à l’égard d’Andaïlis : Ronine
Zarthe.


Mobile possible : élargissement de la domination.


Soann serra les dents. Les Lbs devenues bouc émissaire des
dirigeants d’Ouranos, quelles seraient les conséquences pour les relations avec
Andaïlis ? Quel intérêt à ce que les plantes deviennent mortelles ?


Tornard avait mené un travail de recherche laborieux. Le
spectre d’un conflit enrayé trente ans plus tôt par la bonne volonté de
certains réapparaissait. Tornard parlait de l’existence d’archives secrètes
mise à sa disposition. Elles évoquaient une catastrophe industrielle ayant ébranlé
Ouranos à cette époque.


 


L’explosion de la tour AFOR ruina tous les espoirs
écologistes du continent. Les chercheurs prétendaient être à la veille
d’importantes révélations sur l’avenir d’Ouranos. On ne trouva rien dans les
ruines qui permit d’aller plus loin. Les dirigeants du central enterrèrent le
programme AFOR.


 


Les douze principaux chercheurs du central avaient trouvé la
mort. Tornard indiquait des informations partielles sur deux chercheurs
supplémentaires qui n’auraient pas péris dans l’accident. L’un des deux
rescapés venait soudainement de réapparaître, pour être aussitôt éliminé.


Soann devait rentrer.


 


Elle sentit une vague de tristesse lui nouer l’esprit et le
cœur au souvenir de ses adieux à Aléna. La longue accolade de la veille la
ramenait à des sentiments dénués d’ambiguïté contre lesquels elle se trouvait
sans défense. Quand ai-je franchie la ligne ? Quelle importance
maintenant ?


La botaniste avait disparut du campement dans la nuit sans
rien laisser derrière elle. Pas de message, à peine la trace de son couchage
sur le sol.


Efel stoppa son véhicule sous les frondaisons ajourées de
longs arbres.


— Yog ne devrait pas tarder, dit-il en se tournant vers
Soann.


— Merci pour tout. J’espère revenir un jour dans
d’autres conditions. Peut-être même que je pourrais ramener un trak pour te le
faire piloter.


Reviens même sans trak, nous en fabriquerons un ici,
pensa Efel en souriant tristement.


La haute silhouette de Yog se profila sur le chemin.


— Tu diras à ta sœur... que... que je suis très
reconnaissante pour tout ce qu’elle a fait pour moi.


— Bonne chance, Soann, nous penserons à toi.


Yog salua les deux jeunes gens et invita Soann à le suivre.


 


Comme à l’occasion de son arrivée sur Andaïlis, les
formalités d’accès au navire furent inexistantes. Soann prit ses quartiers dans
l’une des cales d’un bâtiment de commerce clandestin. Le voyage s’annonçait
plus Spartiate qu’à l’allée. Avec des provisions pour la durée de la traversée
son estomac ne mourrait pas de faim. Pour le reste...


Elle attendit l’appareillage sans impatience prostrée dans
un coin du bloc. Le navire s’ébranla. Les crampes abdominales précédèrent le
désarroi. Elle ne chercha pas à retenir les larmes. Elle ne résista pas à la
douleur. Ventre noué, poumons écrasés, tête en feu. Soann se plia en deux,
visage contre sol. Le corps secoué de spasmes, elle vomit.


Pour la millième fois, Aléna plongea nue dans le bleu du lac
des Colques. Pour la millième fois ses lèvres contre les siennes. Le mélange
des souffles. La sarabande des langues.


Le cri s’étouffa dans la gorge de Soann. Le silence
enveloppa son refuge.


*


Des trois marins à bord — le navire marchand était en
quasi-pilotage automatique via les liaisons satellites — un seul connaissait la
présence de Soann. Le contact l’aiderait à quitter son abri une fois à
destination.


L’arrivée prévue dans une zone éloignée des docks officiels
permettrait d’éviter les contrôles d’arrimage habituels. Un trak et des
vêtements amenés par Tornard l’attendaient dans l’un des hangars du secteur
portuaire.


 


La vitesse du navire diminua, marquant l’approche à
l’accostage. Soann avait depuis longtemps rassemblé ses maigres affaires. Elle
serra la boite contenant les deux Sig dans la paume de sa main droite. Si
certaines pièces du puzzle restaient à découvrir, il faudrait aussi les
assembler correctement. Le faible ronronnement des machines de propulsion
s’estompa avant un arrêt définitif. De longues minutes s’écoulèrent avant qu’un
trait de lumière n’entre dans le caisson. Cinq clics lumineux validèrent la
présence amicale. Quitter le navire au plus vite. Soann suivit l’homme dans un
dédale de coursives. Les deux silhouettes débouchèrent en vue de l’extérieur.
Les dockers en action commençaient le déchargement. Personne ne prêta attention
aux ombres mobiles derrières les énormes caisses en métal. Arrivé sur le quai,
le marin parut hésiter. Soann ne distinguait pas le visage dissimulé par une
cagoule intégrale. Il agita ses mains gantées. Il ne savait pas où ils devaient
aller. Soann s’avança prudemment en quête du hangar dans lequel devait se
trouver son nécessaire de fuite. L’autre lui emboîta le pas. Yog n’avait pas
précisé qu’il devait la suivre.


— Vous devriez regagner votre bateau, murmura-t-elle.
Vous ne pouvez pas rester. Vous devez partir...


Le marin secoua la tête. Il ôta lentement sa cagoule.


— Je ne pense pas que cela soit envisageable, répondit
Aléna d’un ton sans appel.


Soann recula en écarquillant les yeux. Un bruit de pas
l’alerta. Elle poussa Aléna dans un coin sombre et la força à s’accroupir. Les
deux femmes se glissèrent sans un mot dans une salle immense où des dizaines de
containers s’alignaient les uns contre les autres. L’un des tags de
reconnaissance de Tornard scintillait dans l’obscurité. Un trak et un sac de
d’habits dissimulés à proximité les attendaient sous une bâche. Soann empoigna
la besace. Sa confusion s’accentua à la vue des deux tenues complètes. Ne pas
perdre de temps. Elles devaient quitter cet endroit au plus vite. Aléna saisit
les vêtements que Soann lui tendait. Leurs regards se croisèrent. Soann, plus
prompte qu’elle à se parer dans son attirail familier, la fixait. Aléna ne
chercha pas à traduire l’injonction muette.


Elle n’avait pas eu besoin d’insister auprès de son père
pour être celle qui accompagnerait Soann. Sa décision était prise. Sando
connaissait la détermination de sa fille. Personne ne retenait Aléna sur
Andaïlis. L’affection de ses proches n’était depuis longtemps plus suffisante à
son bonheur. Le gouverneur donna son aval à l’encontre du père. Aléna serait
l’émissaire d’Andaïlis. Elle apporterait les preuves de la supercherie. Elle
escorterait Soann Arguilo jusqu’au terme de ses démarches.


— Es-tu certaine de vouloir aller sur Ouranos ?


— Oui, papa.


— Tu ne connais rien de ce continent...


— Crois-tu que c’était différent pour Soann ?


L’homme posa ses puissantes mains sur les épaules de sa fille.


— En un sens... Oui...


— Je ne peux pas la laisser y retourner seule.


— Tu ne voulais pas l’aider et te voici prête à
affronter l’inconnu ?


— J’ai changé d’avis... conclut Aléna en songeant
qu’elle avait changé tout court.


Plus que tout, sa rencontre avec Soann la bouleversait.
Soann lui renvoyait le goût et l’envie du dépassement de soi. Sa capacité à
s’adapter, à comprendre, à aimer Andaïlis. Oui, Aléna l’avait lu dans ses yeux,
Soann aimait Andaïlis. Le regard de Soann lorsqu’il se posait sur elle,
exprimait-il autre chose ?


Pour ce regard, pour ce qu’elles avaient vécu, pour ce que
Soann avait réveillé en elle, pour aller au-delà de ce qu’il était possible
d’espérer, pour tout cela et même plus, elle la suivrait.


Qu’importait les menaces plus redoutables que n’importe quel
animal dangereux d’Andaïlis. Elle était scientifique, ses connaissances
seraient précieuses et force de soutien.


— Très bien. J’ai confiance en toi !


Aléna quitta son père sur ces ultimes paroles. Elle n’avoua
pas que certains paysages n’auraient plus la même beauté sans la présence de
Soann.


 


Celle-ci s’approcha d’elle et lui montra comment ajuster son
blouson. Elle n’avait toujours pas dit un mot et semblait contrariée.


— Pourquoi es-tu là ?


Le murmure était sourd, la voix presque inaudible. Sans
attendre de réponse, elle continua.


— Remonte le col pour qu’il n’y ait pas de prise au
vent. La lanière du casque doit être croisée et clipsée sous le menton.


Aléna posa la paume de sa main gantée sur celle en train de
vérifier les fixations de son étrange costume.


— Merci. Il est temps de voir si je suis aussi douée
que toi pour m’adapter à un continent différent du mien.


Soann ne parvint pas à sourire du compliment.


— Le plus dur à appréhender ici, ce sont sans doute les
odeurs, précisa-t-elle en haussant les épaules.


Son visage sérieux disparut sous une visière matte. Elle
rassembla rapidement les affaires dans le sac et enfourcha le trak. A peine
eut-elle appuyé sur le contact qu’Aléna entendit sa voix.


— Le trak nous permet de communiquer via un système
intégré d’émetteurs récepteurs incorporés dans nos casques. La conversation ne
peut pas être entendue de l’extérieur. Assieds-toi derrière moi. Pour te tenir,
tu as deux repose-pieds et deux poignées.


Aléna se cala contre la conductrice. La position était somme
toute plus confortable qu’il n’y paraissait au premier abord.


— Comme ça, c’est bien ?


— Ok. Tu vois l’anneau que j’ai dans le dos à mon
ceinturon ? Tu y accroches celui qui se trouve à l’extrémité de la lanière
que tu as à l’avant de ton blouson.


— Pourquoi ?


— Bientôt, nous ne serons plus au ras du sol. Cet engin
n’a pas de bulle de protection. Cette attache peut te sauver la vie.


— Mais si jamais je tombe, je t’entraîne avec moi !


— Ne t’inquiète pas. C’est à mon tour de te le dire,
fie-toi à moi !


Aléna ne posa pas d’autre question. Les réponses abruptes de
Soann la firent soudain douter. Elle ne paraissait pas heureuse de sa présence.
La situation ne se prêtait guère aux effusions, pourtant Aléna s’attendait à un
accueil différent. Bienvenue sur Ouranos. Le trak vibra avant de
s’élever au-dessus du sol.


— Ça va secouer vers 300 mètres. Il y a des vents
contraires. Si tu as le vertige, accroche-toi à moi et ferme les yeux.


A cet instant, Aléna prit conscience de la situation. Plus question
de faire marche arrière. Elle fonçait vers un baptême de l’air en forme de
baptême du feu.


Une fois à l’extérieur du hangar, Soann opta pour une
ascension brutale. Elle propulsa la machine dans le brouillard opaque des
basses strates de la ville. Au fil des minutes elle retrouva la sensation de
vitesse familière. Elle focalisa sur la respiration de sa passagère. Le rythme
saccadé redevenait normal. Soann accéléra. Elle sentit le corps de Aléna contre
le sien. Aléna ne doit pas être ici. C’est une folie. Elle serra le
manche de conduite. Une folie qui lui procurait une joie inexprimable. Les
sentiments contraires se bousculaient dans son esprit. Se concentrer sur le
présent. Elle poussa l’allure. Il fallait trouver le moyen de communiquer
avec Tornard. Alors qu’elle cherchait à visualiser une borne de détresse pour
entrer en contact avec son ami, le clignotement d’un interrupteur du tableau de
bord attira son attention. Encore une nouvelle invention de Tornard,
pensa-t-elle. Elle ralentit l’allure et colla le trak contre une paroi abrupte
et grise. Elle stabilisa l’engin et appuya sur le voyant. La signature de
Tornard se matérialisa sous la forme d’un rectangle holographique agrémenté des
deux points verts et jaunes familiers à Soann. Ce garçon a toujours été
joueur ! Il me balance un chemin de folie. Tornard tu es un farceur !
Penchée vers l’avant Aléna observait le schéma en 3D.


— De quoi s’agit-il ?


— De notre plan de vol. Il s’agit de suivre la bille
lumineuse.


— J’espère que tu as une bonne vue !


— On va tricher en forçant sur l’infrarouge de la
visière. Accroche-toi, ça va aller très vite.


La sphère tournoya sur elle-même avant de filer. La course
poursuite démarra. Le tracé sinueux frôlait tous les obstacles dont le secteur
pouvait regorger forçant Soann à se livrer à un pilotage acrobatique. La
souplesse et la puissance du trak compensaient les trajectoires nerveuses
imposées par la boule fluorescente. Collée contre Soann, Aléna suivait les
impulsions des brusques changements de trajectoires. L’environnement
ressemblait à des milliers de fils rigides propulsés vers elles par la vitesse.
L’appareil accéléra encore. Aléna se plaqua contre Soann. Tant pis pour
l’orgueil. Elle ferma les yeux. Un court avertissement sonore raisonna dans les
casques.


— Salut So. Je constate que tu n’as pas perdu la main.


— Tornard ! Où es-tu ?


— Pas très loin de toi... bon... écoute-moi
attentivement. ... il y a un traqueur derrière toi......dans environ 800 mètres,
la sphère va obliquer à droite. Toi, tu vires angle droit, à gauche.


— Angle droit ! A cette vitesse !


— Tu as déjà fait pire, non ?


— Peut-être, mais là, nous sommes deux et...


— Tu n’as pas le temps de discuter ! Tu es la
meilleure ! Fonce ! Angle droit ! A gauche ! Je t’attends !


Perché sur un point de vue invisible, Tornard apercevait le
mince filet lumineux laissé par la trajectoire du globe minuscule. Soann
collait au train du projectile. Le pisteur serait trop loin pour capter le
changement de proie. Il bascula sa fréquence.


— Nos oiseaux arrivent.


— J’ai la trace en visuel.


Tornard enclencha le décompte.


— Attention, oiseau numéro un dans : six, cinq,
quatre, trois, deux, un... à toi ! ...


Un trak jaillit de l’ombre où il était tapi et se lança à la
poursuite du calot brillant.


Soann stoppa la propulsion. L’engin exécuta une violente
embardée. Sa passagère fut projetée contre elle.


— Accroche-toi à moi ! cria-t-elle.


Elles filaient dans l’étroit passage signalé par Tornard.


Soann vit la saillie tranchante se précipiter dans leur
direction. Elles allaient s’empaler. Elle lança l’une de ses jambes vers le
mur. Le choc retentit dans ses muscles tendus. Le trak ricocha contre un bloc
de béton. Soann sentit le corps d’Aléna se cogner au sien. Elle ne voyait plus
rien. La machine continuait de rebondir de bords en bords. Elle désactiva le
système de maintien en apesanteur d’un coup de poing. Le décrochage les envoya
percuter une corniche. Le trak fit un dernier écart.


Il heurta une poutre avant de s’immobiliser près d’une
plaque métallique. Les particules de poussière s’atténuèrent peu à peu dans
l’atmosphère opaque. Soann se redressa en soufflant.


— Soann... Soann... tout va bien ?


La voix d’Aléna dans les écouteurs. On a réussi.


— C’est plutôt à moi de te poser la question...
bienvenue sur Ouranos...


— Tu sais où est ton ami ?


— Je suis là, confirma la voix de Tornard.


— Tu peux m’expliquer ce qui ce passe ! s’exclama
Soann. On a faillit se tuer là !


— Nous savions que tu... que vous seriez filées à la
sortie des docks. C’est pourquoi nous avons organisé cette petite course
surprise.


Soann visualisa la machine bondissant hors de sa cachette.


— Nous ?... Mais de qui parles-tu ?


— Ne restons pas ici.


Tornard se positionna à hauteur et tendit une plaque à
Soann.


— Tu trouveras notre lieu de rendez-vous sur cette
carte. Je dois faire un détour pour m’assurer que le pistard a été semé.


Soann saisit le morceau de plastique et le glissa dans le
lecteur d’itinéraires.


— Soyez prudentes... Pas d’excès de vitesse en vol...


L’engin et son pilote disparurent dans la grisaille.


— Ton ami a le sens de l’humour.


Soann releva le cache de sa visière et se tourna vers Aléna.


— Comment te sens-tu ?


— Un peu remuée... mais avec la meilleure, une manœuvre
osée devient un succès n’est-ce pas ?


Soann imagina les yeux brillants de Aléna, son sourire, ses
lèvres. Impossible d’ôter les casques dans cet endroit à l’oxygène
quasi-inexistant. La montée d’adrénaline provoquée par la course résonnait dans
ses veines. Un frisson de désir monta au creux de son ventre. Elle pressa le
bras de sa passagère.


— Changeons de quartier.


— Bonne idée. Celui-ci n’est guère fréquentable.
Soann...


— Oui ?


— Je suis heureuse d’être avec toi, ici.


— Moi aussi Aléna... moi aussi...
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Le nouvel appartement de Tornard ressemblait à celui dont
Soann gardait le souvenir. A la différence de sa taille. Son ami disposait d’un
hall immense, où les mezzanines remplies de matériels électroniques en tout
genre et l’atelier de mécanique, côtoyaient le lieu réservé à l’habitat
proprement dit. Un message de bienvenue les accueillit. Les nouvelles
arrivantes pouvaient disposer du loft et de ses commodités à leur guise. Soann
posa gants, casque et blouson, imitée par Aléna ravie de se débarrasser de
l’épaisseur du cuir.


— Tu veux boire quelque chose ?


— Avec plaisir. Je suis assoiffée. Je ne sais pas si
c’est dû à cet attirail... J’ai la gorge sèche...


Soann se dirigea vers le coin cuisine en quête de boissons
fraîches tandis qu’Aléna achevait de se débarrasser de sa tenue.


— Ton ami à une vision assez particulière de la
décoration, dit-elle, intriguée par le curieux assemblage d’objets occupant
chaque recoin de la pièce. On a l’impression que chaque chose a une fonction
vitale.


— Vitale... Le terme est approprié... Si on s’appelle
Tornard, commenta Soann en se laissant choir dans un canapé avachi.


Aléna se mit à genoux devant elle et la regarda desserrer
les pressions de ses bottes. L’insistance des prunelles de l’une fit lever les
yeux de l’autre. Soann stoppa son geste.


— Pourquoi es-tu venue ? murmura-t-elle, en
cherchant la posture appropriée pour que ses mains suivent le fil de ses
paroles.


— Qu’aurais-tu fais à ma place ?


— Tu ne réponds pas à la question... Tu as pris de gros
risques.


— Il m’a semblé que le seul péril serait de ne plus te voir.


Soann sentit son cœur se serrer sous le poids de l’aveu.
Elle se coula contre Aléna.


— Pourquoi dis-tu cela ?


— Embrasse-moi...


Les corps prirent le relais. Elles s’enlacèrent jusqu’à ce
que l’étreinte des yeux cède la place au contact des lèvres. Les barrières
s’effondrèrent. Le temps s’arrêta de nouveau.


Un bruit en provenance du sas d’entrée les ramena à la
réalité de l’endroit dans lequel elles se trouvaient. La tête de Tornard
apparût dans le passage.


— J’aurais besoin d’un coup de main, lança-t-il à
l’adresse des deux femmes.


Soann se dégagea doucement et déposa un baiser dans la paume
de Aléna.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle en arrivant
près de Tornard.


— Nous avons eu un petit accrochage avec un chauffard,
soupira son ami. Je dois rentrer cet engin à l’intérieur. Réparation en vue !


Le compagnon de Tornard maintenait le trak accidenté contre
la cloison. Ils le hissèrent jusqu’à une poulie de suspension qui prit le
relais du système de maintien en apesanteur. Soann observait la machine et son
propriétaire.


— C’est vous qui avez continué la poursuite tout à
l’heure ?


L’autre répondit par un signe de tête affirmatif.


— Merci.


L’inconnu ne bougea pas. Soann attendait. D’où venait cette
idée d’allure familière ? Le pilote ôta son casque.


— Toi !


Le visage malicieux auréolé de cheveux blonds ébouriffés
souriait.


— Bonsoir Soann Arguilo.


Tornard s’approcha.


— Je fais les présentations ?


— Nous avons déjà eu l’occasion de faire un peu
connaissance, répliqua Syd en adressant un clin d’œil à Soann.


— Hein ? ...


— Ne restons pas ici, suggéra Syd.


— Ouais... Nous parlerons de tout cela à l’intérieur.


Syd et Soann l’aidèrent à pousser le trak vers un monceau de
pièces détachées.


— On s’en occupera plus tard, dit-il en fixant Soann.
Tu as un teint superbe ! Je suis tellement heureux de te revoir.


Le jeune homme attrapa Soann et la serra sans retenue contre
lui. Aléna et Syd attendait en retrait qu’il mette un terme à ses effusions.


— Soann... J’ai eu si peur que... tout ce qui ce passe
ici est...


Tornard se recula et contempla son amie. Il semblait
inquiet.


— Mais... ce n’est pas une façon de t’accueillir, toi
et notre visiteuse. Je suis Tornard Beck, continua-t-il en souriant à Aléna. Et
vous êtes Aléna Armalis, la célèbre botaniste.


— Célèbre, je ne sais pas, botaniste, je peux le
revendiquer oui...


— Désolé pour le comité d’accueil tout à l’heure. Notre
nouveau directeur central a des espions dans tous les recoins de la cité. Elle
a dû être informée par l’un de ses mercenaires...


— La diversion a été efficace, commenta Soann en
regardant Syd.


— Eh vous deux ! Vous vous connaissez d’où ?
s’exclama Tornard qui attendait des explications.


— Nous avons participé à beaucoup de tes courses
ensemble...


Syd s’était approchée de Tornard et lui tapotait l’épaule.
Soann retrouva l’allure espiègle de sa partenaire d’un soir.


— Et depuis quand les trakistes font-ils connaissance
pendant des joutes clandestines ?


— J’ai eu un accident une nuit et Syd m’a donné un coup
de main.


— Ouais je vois... Elle ne voulait surtout pas qu’il
t’arrive un problème, hein !


Tornard suivait le fil de son raisonnement. Soann se tourna
vers Aléna, qu’allait-elle penser ? Elle était assez intelligente pour
supposer la nature du coup de main en question.


— Syd ne pouvait pas laisser tomber Soann Arguilo
qu’elle surveillait depuis des lustres... continua Tornard en renvoyant Syd
vers un éclaircissement de sa position.


— J’appartiens à la plèbe de DZAMPS. Nous savions que
tu courrais un danger. J’étais missionnée pour te protéger...


— Tu ne dis pas tout, coupa Tornard. En fait de
protection, il s’agissait plutôt de surveillance.


Soann haussa les sourcils, perplexe.


— Nous savions que tu étais l’un des maillons de la
trame d’un complot qui nous échappait.


— J’aurai bien aimé être informée, moi aussi...


Le ton de Soann était las. Oui, si j’avais su, jamais je
n’aurais accepté cette mission sur les Lbs. Son regard croisa celui
d’Aléna. Sans les Lbs, nous ne nous serions pas rencontrées.


Syd se dirigea vers un plan de travail lumineux au milieu
duquel on avait posé un objet.


— J’aimerais avoir ton avis Aléna, dit-elle en
désignant le manche du poignard.


 


Le petit groupe se réunit autour de la table. Soann extirpa
le sien de son étui.


— On dirait...


— Oui, ni tout à fait différents, ni tout à fait
semblables...


Aléna saisit les deux couteaux, les soupesa et les
confronta. Elle se concentra sur le détail des manches.


— Je suis à peu près certaine que le bois ayant servi à
la fabrication de la crosse vient du même arbre, conclu-t-elle, en s’adressant
aux six paires d’yeux qui attendaient son pronostic. Je pourrais le confirmer
en établissant un test de structure.


— De quoi as-tu besoin ? questionna Tornard, près
à bondir dans ses tiroirs à la recherche d’un sésame.


Aléna se tourna vers le jeune homme.


— Dans tous tes équipements, tu dois bien avoir un
lecteur d’atomes ?


— Affirmatif ! répondit-il en tapant dans ses
mains. Je te donne ça tout de suite.


Soann saisit l’une des lames.


— En quoi cela peut-il nous aider ?


— On ne sait pas exactement ce que l’on cherche, dit
Aléna. Ces deux couteaux sont jumeaux. Une analyse peut nous permettre de
déterminer à quelle espèce le bois appartient.


— Tu as une idée ?


— Plutôt une intuition, conclut la botaniste.


Aléna ne mit pas longtemps à préparer ses tests. Le matériel
de Tornard était performant. Elle prit plaisir à profiter de cette technologie
mise au service de leur quête.


— Deux ou trois de ces outils me seraient fort utile
chez moi.


Tornard l’épiait tout en terminant les connexions aux écrans
réflecteurs. Elle faisait partie de ces experts capables de transposer leurs
connaissances indépendamment du matériel utilisé. Il appréciait. Et il n’était
pas le seul. Un regard posé à la dérobée sur Soann confirma une impression.
Elle ne semblait pas insensible au charme de la scientifique. Ces deux là
ont l’air d’être sur la même longueur d’ondes, songea-t-il en observant les
gestes minutieux d’Aléna.


— Quand tu auras terminé, nous reprendrons le message
transmis par le chercheur auquel le couteau appartenait.


— Je ne vais pas en avoir pour très longtemps, rétorqua
Aléna l’air serein.


Les données commençaient à apparaître sur l’un des écrans.


— Voilà qui est fort surprenant.


Elle nota une série de chiffres sur sa tablette
électronique. Tous se rapprochèrent.


— Qu’y a-t-il ? demanda Soann intriguée.


— Si je m’en réfère aux résultats affichés par le test,
la formule des données structurelles de ce bois est composée de nombres. C’est
assez singulier.


— En version décodée, ça donne quoi ?


— Tout élément végétal existant ou ayant existé sur
cette planète, a fait l’objet d’une classification par nos savants. Grâce à
l’analyse moléculaire de millions d’espèces ils ont établi une codification sur
la base des composantes récurrentes de chaque variété étudiée. Dans la formule
que nous voyons ici, d’une part il manque les symboles d’appartenance à un
groupe, d’autre part, le zéro ne devrait pas être employé.


— Oui... Forcément... Et que dit ton intuition ?
questionna Tornard, incertain de sa bonne compréhension.


Aléna se frotta les yeux.


— Que je ne perçois pas ce qui est évident...


— On pourrait peut-être regarder le message trouvé avec
le couteau. Le temps que tu retrouves tous tes sens, plaisanta Soann en lui
adressant un clin d’œil.


Tornard fit apparaître les symboles qu’il avait copiés.


— Je n’ai rien découvert de probant pour une éventuelle
traduction. Ses signes restent un mystère pour moi, précisa-t-il en haussant
les épaules.


Aléna s’approcha de l’image. Elle pointa un index vers la
calligraphie et suivit les tracés sinueux.


— Rien d’étonnant, ce langage n’est répertorié nulle part.


Ils se tournèrent vers elle. Syd pris la parole.


— Sais-tu de quoi il s’agit ?


— Ces symboles appartiennent à une peuplade ayant vécu
il y a des milliers d’années sur ce qui est maintenant Andaïlis. J’ai vu des
signes similaires.


— Tu pourrais les traduire ?


— Non. Le mieux est de les transmettre à mon père. Le
concile des anciens saura peut-être...


— Elinda ?


— Possible...


— Tout nous ramène vers Andaïlis, affirma Soann avec
certitude.


— C’est probablement de là que viennent les deux
couteaux. Même si ils n’ont pas la forme habituelle de ceux que je connais.
Peux-tu nous raconter comment tu es entrée en possession du tien ?


— C’est vrai, continua Tornard, tu n’as jamais rien dit
à ce sujet...


Soann considéra son poignard, songeuse. Son visage devint
grave, comme marqué par de sombres pensées. Elle se racla la gorge.


— Je sortais à peine de l’académie. Diplômes en poche
et autant d’idéaux quant au traitement de la pollution sur Ouranos.


Soann s’était assise sur l’un des larges fauteuils en bio
plastique. Aléna l’encouragea à poursuivre.


— Peux-tu nous en dire un peu plus ?


Soann inspira. La tournée d’inspection code Altran-3519 et
son tragique dénouement surgit de sa mémoire. Elle ferma les yeux.


— Ma première mission m’a enlevé toutes mes illusions
et apporté cet objet.


Elle se lança dans le récit de la tournée commandité pour le
central, par l’intermédiaire de son directeur et premier principal Alan
Barthok.


— En arrivant en approche du secteur sur lequel nous
devions intervenir, j’ai eu un pressentiment. Une sorte de malaise. J’étais
inexpérimenté. Les lieux sordides. La puanteur malgré les masques de
protection. Je crois que j’ai eu peur...


— Altran ? L’ancien pôle chimique ? coupa
Syd.


— Tu connais tes classiques, répondit Soann en haussant
les sourcils. Altran c’était aussi l’endroit idéal pour le bizutage des
nouvelles recrues. La mission consistait en un relevé topographique des
souterrains reliant les gaines de protection de cuves enfouies. Afin de
préparer une intervention de nettoyage.


Elle marqua une pause et vida son verre.


— Cordan et moi venions juste d’être intégrés aux
services de surveillance. Notre tuteur dirigeait le travail. Nous avons arpenté
des kilomètres de tuyaux insalubres avant de tomber sur un croisement à trois
branches. Les goulets devaient être vérifiés. Ils dégageaient un taux de
toxines nocif assez élevé. Nous avons donc augmenté les degrés de protection de
nos combinaisons. Le chef a demandé à Cordan de choisir une voie. Cet idiot a
foncé tête baissée dans le premier passage. Sans prendre le temps d’un
prélèvement de sécurité. J’ai suivi Cordan. On ne laisse pas un équipier seul.


Elle se leva et commença à arpenter la pièce. Tout revenait
par blocs. Un goût de fer s’insinua dans sa gorge.


— Le chemin était couvert d’une pellicule gluante qui
s’accrochait aux semelles de nos bottes. La fuite devait être proche. Et puis
tout a basculé.


Soann trouva le regard de Aléna. Elle s’accrocha aux
prunelles brillantes. Ne pas sombrer dans le cauchemar.


— Le sol s’est ouvert. Cordan est tombé. Il a disparu
dans un trou de métal pourri. J’ai suivi son cri. Le bruit... Puis plus
rien......Le silence... Un silence de mort...


Soann sentit les larmes affluer.


— J’ai appelé le boss. Mes instruments de repérage et
de communication étaient out. L’atmosphère corrompue était saturée en
particules électromagnétiques. J’ai suivi la procédure. ... J’ai appelé le boss !


Elle poussa un long soupir.


— Notre instructeur ne nous avait pas suivi. Nous
étions seuls Cordan et moi... Je suis descendue jusqu’à l’endroit où il se
trouvait. Son corps baignait dans une sorte de liquide saumâtre. Je l’ai traîné
hors de la boue. Son casque était intact.


Soann ferma de nouveau les yeux. Elle poursuivit son
monologue et décrivit le détail de son rapport.


 


Les jambes du zoneur Cordan Boal ont subi de graves
dommages, confirmés par l’examen rapide de l’état de sa combinaison déchirée
aux endroits des fractures ouvertes. Il n’y a pas de sang. Les plaies semblent
noircies par le liquide dans lequel elles ont trempé. Le zoneur Soann Arguilo a
procédé aux premiers soins d’urgence avant de partir à la recherche des
secours. Elle n’a pu établir un contact avec l’extérieur que cinq heures
standard plus tard. Compte tenu d’une part, des dégâts éprouvé par son matériel
et d’autre part de l’absence de balisage. Les marquages réalisés à l’aller ont
à priori tous été effacés.


 


En conclusion, le rapport stipulait l’absence d’assistance
de la part du tuteur désigné pour accompagner les deux jeunes zoneurs.


— Et c’est tout ! s’écria Tornard, ce salaud vous
a laissé tomber et il n’a pas été sanctionné !


— On ne la jamais retrouvé.


— Quel lien avec le couteau ? demanda Syd, que
l’histoire de Soann intriguait.


— C’est à Altran que je l’ai trouvé. Après avoir quitté
Cordan, je n’ai pas réussi à rattraper mon chemin initial. Avec des compteurs
de position défectueux, je n’avais qu’une vague idée de l’endroit où je me
situai dans ce labyrinthe de galeries. Ce sont les strots qui m’ont indiqué la
route à suivre.


— Des strots à Altran ! s’exclama Syd, stupéfaite,
tu en es certaine ?


— Oui.


— Qu’est-ce que c’est ? questionna Aléna, qui ne
comprenait pas de quoi on parlait.


— Le strot est un animal équivalent à certains de vos
rongeurs herbivores, répondit Tornard en faisant apparaître l’image en 3D d’une
bête à poils gris. À défaut d’herbe, il se nourrit de mousse synthétique. Le
hic dans cette histoire c’est qu’il n’a aucune possibilité génétique
d’adaptation dans un milieu ne disposant pas d’un minimum d’oxygène.


— Sur le coup, j’ai moi aussi été surprise de trouver
des strots dans ces bas-fonds pourris. Il y en avait des dizaines et ils
convergeaient tous vers la même destination. Je ne savais pas où je devais
aller. Je les ai suivis. Je suis arrivée sous un dôme immense rempli de
lumière. Toutes ces bestioles se retrouvaient là avant de disparaître dans les
trous des parois. Une échelle métallique m’a permis de me hisser le long d’un
conduit. De paliers en paliers, j’ai découvert un système de miroirs qui
réfléchissait la source d’éclairage du puit. Il a fallu que je m’arrête à
plusieurs reprises, à cause de la hauteur de la cheminée. A ma dernière pause,
j’ai découvert le poignard. Sa lame récupérait le faisceau d’une pile atomique.
Elle servait de point de départ à l’éclairage de tout l’édifice. J’ai pris le
couteau... Je ne sais pas pourquoi... En le dégageant de son socle j’ai éteint
tout le dispositif. J’ai continué mon ascension sans me retourner...


— Comment se fait-il que tu ais pu le conserver ?
demanda Tornard.


— Je n’ai pas mentionné son existence dans mon rapport,
ni celle de la salle aux miroirs.


— Et ton collègue... qu’est-il devenu ?


— Peu après mon retour à l’extérieur, il y a eu une
forte explosion, suivie d’un incendie. Nous n’avons pas pu aller le chercher.


— Cette mission n’aurait pas dû être confiée à des
zoneurs inexpérimentés, estima Syd. Je ne mets pas tes compétences en doute,
rajouta-t-elle à l’adresse de Soann.


— Tu as raison, j’ai souvent pensé à ce tragique accident.
Avec le recul je ne comprends toujours pas pourquoi on nous a envoyé là-bas.


 


Tornard déplia un écran plasmique vierge sur lequel il
entreprit de répertorier les éléments en leur possession.


— En résumé... Voici le schéma des informations dont
nous disposons.


Il déroula sa démonstration sous les yeux attentifs des
trois jeunes femmes avant de terminer par le dessin d’une double flèche entre
Altran et AFOR. Syd réagit.


— La tour AFOR se trouvait au sein du pôle chimique
Altran, rajouta-t-elle, en traçant un lien avec le comité central, sous la
direction générale du premier principal et des dix-sept gouverneurs.


La fille aux cheveux blonds marqua une pause.


— Pour votre information, l’un des anciens satellites
du pôle chimique vient de reprendre du service... Suite à l’affaire des Lbs.


— Je pensais que le site était désaffecté, souligna
Soann perplexe.


— On continue de mener une politique d’empilement,
couches après couches. Le pôle n’est pas officiellement réactivé. De nos jours
qui se soucie de ce qui se trouve aux étages inférieurs. Ce qui ne se voit pas
n’existe pas. Saurais-tu retrouver les lieux de ta mission ?


Soann soupira. Elle n’avait pas remis les pieds dans le
secteur d’Altran depuis l’explosion. Six ans plus tard celui-ci devait être méconnaissable.


— Cela risque d’être compliqué. A quoi penses-tu ?


— Rien de précis pour l’instant, mais j’irais bien
faire une inspection de ce puit.


26


Soann emmena Aléna sur les hauteurs de la cité à la lisière
des nuages d’altitude. Elles avaient attendu la réponse de Sando sur l’idiome
inconnu. Yog relaya la traduction effectuée par Elinda.


— Qu’en penses-tu ? demanda Soann en arrimant le
trak à une terrasse abritée du vent.


— Retirée de son contexte, la phrase reste énigmatique.


— Cela ressemble à une prière... une sorte
d’invocation... comme...


— ... Une clé...


— Nos élytres s’ouvrent et libèrent le souffle de la
vie, récita Soann perplexe. Nos élytres... Jamais entendu ce terme...


— Tu as dû voir des insectes sur Andaïlis. Certains
d’entre eux ont des élytres.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Une sorte de coque protectrice qui recouvre leurs
ailes lorsqu’ils ne volent pas.


— Hum... quel rapport avec notre formule ?


— Peut-être une métaphore...


— Viens, dit Soann en entraînant Aléna vers une
balustrade.


Elle ôta son casque et invita son amie à l’imiter.


— En hauteur aussi, l’oxygène se fait rare même si
c’est pour d’autres raisons que la pollution, continua-t-elle en se tournant
vers Aléna. Je voulais te conduire ici pour que tu voies l’endroit le plus
élevé de la planète.


— C’est impressionnant...


— Oui. J’ai grandi avec cette perspective sur l’infini.
Avant de découvrir Andaïlis, je ne pensais pas qu’il puisse exister une vision
plus grandiose...


— Andaïlis et Ouranos sont aux antipodes. Difficile de comparer
leurs paysages. Pourtant...


— Pourtant ?


— Tout n’est pas perdu... On pourrait essayer de
réhabiliter votre cité.


— Tu parles à l’échelle d’un continent. Nos rouages
politiques sont aussi gangrénés que les fondations de ces tours. Je ne suis pas
aussi optimiste que toi.


— Nous devons alerter l’opinion publique !


Soann haussa les épaules. L’évocation des événements
survenus dans le secteur d’Altran et les perspectives d’y retourner la
perturbait.


— As-tu oublié pourquoi tu es revenue sur Ouranos ?
insista Aléna.


Soann secoua la tête.


— Je préfère tes montagnes à ces gratte-ciels.


Aléna s’approcha.


— Moi, c’est toi que je préfère, murmura-t-elle à son
oreille tout en lui détachant les cheveux. Tu es belle. Je donne toutes mes
montagnes pour être ici avec toi.


— Tu es folle...


— Peut-être, mais que vaut la vie sans un peu de folie ?
Tu as peur ?


— Non... enfin, si... oui, j’ai peur... que va-t-il se
passer après ?


— Je n’en sais rien.


Soann prit les mains d’Aléna dans les siennes.


— Est-ce à cause de cette incertitude que nous ne
devons pas vivre le présent ?


Soann plongea son regard dans celui d’Aléna. Elle a
raison. Vivre d’abord. Elles ne rentreraient pas chez Tornard cc soir. La
nuit nous appartient.


— Quittons cet endroit venteux. Je t’emmène.


— Où allons-nous ?


— Vivre le présent !


*


Le jour peinait à poindre. Un brouillard opaque enveloppait
les tours, les dissimulant comme si elles n’existaient plus. Soann,
recroquevillée dans une anfractuosité, émergea du chaos. Les battements de son
cœur relayèrent une montée de nausée. Elle s’agenouilla en gémissant et vomit
le sang accumulé dans son œsophage lors de sa perte de connaissance.


Où suis-je ? Que c est-il passé ?


Son corps martyrisé ne la soutenait plus. Les souvenirs
jaillirent tels des éclairs violents. La douleur s’intensifia. Le cri déchira
le silence. Elle retomba prostrée et céda peu à peu à la léthargie. Son cerveau
en feu se noyait dans les profondeurs de l’inconscient. La pluie ruisselait sur
son visage et diluait sa volonté.


 


Soann tournoyait dans le ciel. Cerf-volant à la recherche de
vents porteurs. Elle leva la main dans un sursaut. Ne pas échapper le cerf-volant.
Il lui parlait dans le lointain.


— Soann... Soann... reviens... implorait-il, dans un
souffle, sans qu’elle ne puisse lui répondre.


Elle se raccrocha furtivement à la réalité. Elle ne volait
pas. On la soulevait.


— Soann... je suis là, continuait la voix.


C’est où là !, clamait l’esprit de Soann. Rêve
et cauchemar se mélangeaient. Qui parle ? La voix ne pouvait être
que celle d’Aléna. Aléna ! Aléna est-ce toi ? suppliait sa
conscience. Oui, c’est bien toi. Je te sens proche. Ton corps collé au mien.
Ton parfum. Ta peau douce. Si douce. Tu es en moi... Aléna... !!!


Soann ouvrit les yeux. Syd s’appliquait à serer un garrot
sur son bras. Elle pointa une seringue vers la veine offerte.


— Aléna ?


— Reste calme, souffla Syd. Ne bouge pas.


— Où est Aléna ?


Le flash percuta la raison de Soann. Aléna n’avait pas mis
la sangle de sécurité. Soann était responsable d’elle. La collision. La chute.
Soann ne se souvenait pas. La sentence tomba.


— Nous n’avons pas réussi à la localiser.


Soann sentit ses muscles se détendre sous l’effet du
sédatif. Une chaleur langoureuse diffusa l’onde d’une caresse dans ses veines.
Sa pensée dériva. Elle se retrouva dans les bras d’Aléna avant de sombrer dans
l’inconscient.


 


Les pales du ventilateur suspendu au plafond tournaient avec
lenteur dans le silence feutré de la pièce. Soann ouvrit les yeux. Elle
distingua un trait de lumière. Intérieur ? Extérieur ? La
silhouette de Syd se détacha au travers du passage.


— Comment te sens-tu ?


— ...Humm... je... l’horreur... où sommes-nous ?


— Dans un endroit sûr. Le refuge de Tornard a été
visité pendant que nous étions partis à votre recherche. Heureusement il est
prévoyant. Tout est détruit. Ils n’ont rien pu trouver. Soann ?


— Oui...


— Le signal d’alarme de ton trak s’est déclenché...
Tornard était comme fou... Que s’est-il passé ?


Soann rassembla ses souvenirs. Les morceaux d’un puzzle
angoissant s’encastrèrent les uns aux autres. Elle tenta de surmonter son
angoisse. Aléna. Sa gorge se noua. Si Tornard et Syd n’ont pas réussi
à repérer la balise de sa tenue... Cela signifie que...


Après la balade dans les hauteurs, elles avaient pris la
direction des thermes. Les salles aux immenses voûtes et aux bassins d’eau
claire, côtoyaient une multitude de pièces servant de lieux de rencontres ou de
retrouvailles. Des parfums légers et sensuels distillaient leur fragrance dans
tous les recoins. L’hôte d’accueil mit une chambre à leur disposition.


— Il manque l’air marin, commenta Soann en entraînant
Aléna au-delà des paravents de verdure synthétique.


Aléna se plaqua contre elle.


— On s’en fout...


La réminiscence de ce qui suivit fit chavirer le cœur de
Soann. Elle ferma les yeux et tacha de se concentrer. Le trouble évocateur
s’accrochait au bas de son ventre. L’eau tiède de la douche. L’étreinte. Les
langues dans un ballet sans fin. Le jeu des corps. Le désir. Les mains. La
découverte de reliefs inconnus. Les seins. Les ventres. Les lèvres ouvertes. La
chaleur. Le ruissellement. La chaleur encore. Les peaux humides. Le désir en
prélude à l’amour...


Les souvenirs affluaient, précis et pressant, en total
décalage avec la réalité. Soann étouffa un sanglot.


— Calme-toi. Tu es épuisée. Repose-toi, chuchota Syd en
essuyant le visage en sueur.


Soann la retint par le bras.


— Non ! Il faut que je la retrouve...


— Je ne pense pas que tu sois en état d’accomplir quoi
que ce soit.


— Ecoute... Ils nous ont pris en chasse en sortant des
thermes. Trois engins... Des bolides. Je me suis fait harponner en pleine
descente. Après... après... je ne sais plus.


— Tu te rappelles du niveau ?


— On n’était pas encore à la première strate de nuages.


— Ok. C’est de cet endroit que ta balise s’est
déclenchée et que Tornard a pu te localiser. C’est à peine croyable... Tu t’en
sors bien.


Soann soupira. Elle écrasa une larme sur sa joue.


— Je m’en sortirais bien si Aléna était ici.


— Tornard est en train de faire des tests à partir de
la fréquence de son casque. Elle aurait dû tomber au même endroit que toi.


— Ou plus bas...


— Ou bien elle n’est pas tombée, annonça Tornard en
pénétrant dans la pièce.


Soann se redressa en grimaçant.


— Que veux-tu dire ?


— J’ai capté un signal... enfin. ...on a fait en sorte
que je puisse intercepter la balise du casque.


— On ? ?


— Voici le message qui t’est destiné, continua-t-il en
allumant un écran.


Malgré une réception floutée on distinguait la silhouette
d’Aléna dans un endroit indéterminé. Sa voix lointaine parlait d’un échange.
Les couteaux contre sa vie. Elle fixait un lieu de rendez-vous.


— C’est un piège, marmonna Syd.


— Sans aucun doute, acquiesça Soann en serrant les
poings. Mais je ne la laisserai pas.


— C’est toi qu’ils veulent. Toi, les poignards et les
Sig. Ensuite qui sait ce qu’ils feront de vous. J’alerte la plèbe.


*


Tout se passa très vite. Trop vite pour qu’Aléna ait le
temps de se dégager de l’étreinte. On l’arracha au trak avant que celui-ci ne
l’entraîne dans sa chute. Impossible de se débattre. Une main de fer ôta son
casque et la gifla. Sa tête heurta quelque chose de dur. A son réveil, devant
ses yeux fiévreux, le bond de Soann dans le vide. Le cri de son amante.


— On saute ! Ensemble !


Impossible pour Aléna déjà prisonnière. L’efficacité et la
soudaineté de l’attaque avaient eu raison des compétences de Soann. Des voix
hostiles s’élevèrent à proximité. De longs débats houleux entre cinq personnes.
La fille n’était pas leur cible de départ. Ils voulaient Soann.


— On se servira d’elle comme monnaie d’échange !


Un court espoir de survie pour Aléna. La voix métallique
confirma ses pensées.


— Vous ne nous intéressez pas. Si Soann Arguilo vient,
vous aurez la vie sauve.


Aléna tenta de se relever.


— Mais je ne sais pas où elle est... ni si elle est...


— Nous, nous savons ! Contentez-vous de suivre nos
instructions et tout se passera bien.


— Que lui voulez-vous ?


— Il n’est pas dans votre intérêt de connaître nos
projets. Une fois que Soann Arguilo aura pris contact avec nous, vous serez
libre.


Aléna ne parvint pas à se convaincre des bonnes intentions
de ses ravisseurs. Elle lut néanmoins le texte qu’on lui présenta.


 


Furibond, Zordan Golan sortit de la pièce. Nouvelle proie,
nouvel échec. Certes il avait réussi à harponner l’autre femme, la marge de
manœuvre se rétrécissait. Le contact avec Soann Arguilo confirma qu’elle
acceptait l’échange. Le rendez-vous fixé dans l’une des tours de l’ancien pôle
chimique permettrait de dresser un piège. Cette fois aucune des protagonistes
n’en réchapperait. Il conduirait sa prisonnière sur les lieux et se
débarrasserait d’elle. Ensuite il attendrait Soann Arguilo et s’emparerait du
butin convoité par son commanditaire. Pour le récupérer l’autre devrait
s’acquitter du règlement prévu. II réunit les quatre mercenaires et leur exposa
son plan.


*


Vu d’en haut, le complexe de l’ancien pôle chimique AFOR
ressemblait à une masse d’immeubles à la construction interrompue. Les
dégradations visibles dues aux incendies et aux explosions rappelaient que le
secteur restait sous haute surveillance. Toutefois et même si le central
mesurait les risques latents liés au maintien des installations, rien de
probant en matière de nettoyage n’avait été jusqu’à ce jour entrepris. Zordan
Golan se moquait de ce que cet amas de ferraille bétonnée pouvait cacher. Il
venait ici pour terminer une besogne susceptible lui rapporter de substantiels
revenus. Sa prisonnière restait silencieuse. Elle suivait la course du petit
groupe sans résistance. Zordan Golan n’aimait pas avoir à se débarrasser d’un
être humain. Il confia la tâche à l’un des mercenaires qui l’accompagnait en contrepartie
d’un supplément sur sa solde. La formation se sépara. L’homme disparut en
entraînant la jeune femme à sa suite.


Un monte-charge les emmena dans les entrailles du pôle
chimique.


— Où sommes-nous ? questionna Aléna.


L’autre tourna la tête vers elle et la dévisagea derrière
ses épaisses lunettes à visière brune.


— AFOR, grommela-t-il.


Aléna se remémora l’histoire racontée par Soann sur le site
d’AFOR. Le poignard. L’explosion. Il s’agissait d’un piège. Un piège mortel.
Elle frissonna. Le colosse armé était chargé de l’éliminer. Gagner du temps.
Comment ?


L’ascenseur stoppa sa descente. L’homme la poussa sans
ménagement à l’extérieur. Aléna trébucha. Réagir. Devant elle une sorte de
corridor. Un hall d’aiguillage pour trains de marchandises. Le chaos qui
régnait dans cet espace pouvait se transformer en planche de salut. Peut-être.
Si elle réussissait à échapper aux salves de l’arme de poing qui était braquée
sur elle. Elle fit semblant de tomber et roula sur le côté. La première
décharge esquivée, elle constata avec horreur qu’elle n’aurait pas de seconde
chance.


Le soldat prenait son temps. Il n’ajustait pas ses tirs,
décidé à s’amuser un peu.


Le cerveau d’Aléna était en ébullition. Comment atteindre la
limite de portée de son artillerie avant qu’il ne l’abatte ?


L’homme tira à droite puis à gauche. Deux rafales. La fille,
tel un petit animal effrayé, sortit enfin de sa tanière. Il visa. Imparable.
Bruit mat dans le fatras. Fin de la mission. Il s’approcha du corps inerte,
vérifia l’arrêt du le cœur, inutile de gâcher une salve supplémentaire. Il
tourna les talons.


Son émetteur signala un appel codé. L’unité ne tarderait pas
à investir les parages. Il confirma sa position et s’évanouit dans l’obscurité.


 


Zordan Golan se hissa sur un promontoire et opta pour
patienter. Ses quatre sbires partis en reconnaissance, il restait seul. Il
n’avait qu’une confiance limitée dans cette équipe recrutée à la va vite. Il
préférait le travail en solitaire. Ces hommes, trop proches les uns des autres
à son goût, ne lui paraissaient pas fiables. Manifestement, les quatre
mercenaires se connaissaient. Ce n’était pas la règle. Il choisit de leur
laisser prendre de la distance sur sa position avant d’entamer une filature.


Plusieurs silhouettes armées apparurent dans sa visée
infrarouge. La colonne se déplaçait rapidement et en silence en direction de
l’une des bouches d’entrée. Mes salopards ! Mon intuition ne me trompe
jamais, songea-t-il en ajustant ses jumelles. Voilà donc le pourquoi de cet
étrange pressentiment de ne pas être seul sur ce coup ! Mes quatre lascars
doivent faire partie de cette unité fantôme. Zordan Golan se cala dans un
retrait. Une nouvelle opération démarrait. Les autres connaissaient sa
position. Il brouilla la fréquence de son récepteur. A quel camp
appartenaient-ils ? À celui de l’appât du gain sans aucun doute. Ils
l’attendraient pour le piéger. Il décida de passer à l’action et de s’occuper
des traîtres un par un. Ensuite il serait temps de voir qui l’avait doublé.
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Soann ne reconnut pas les lieux explorés six ans auparavant.
L’explosion, les incendies avaient modifiés la cartographie des entrelacs de
couloirs et coursives étroites. Elle peinait à suivre Syd. Son corps endolori
et sanglé dans l’une de ses combinaisons de course ralentissait leur
progression.


— Ça va ? questionna Syd en marquant une pause.


— Oui, mentit-elle.


Syd attendit que Soann la rejoigne.


— Tu es sure ? Je peux y aller seule...


— Non !


— Soann...


— Quoi !


— Je comprends... Mais tu n’es pas obligée...


Soann se courba en deux.


— Trois côtes cassées, ce n’est pas la mort... On
continue. ...


Elles parvinrent à proximité d’un fronton affaissé. Soann
reprit son souffle.


Le puits par lequel elle s’était extraite six ans auparavant
paraissait endommagé. Syd tâta l’échelle de fer. Elle restait solidement
accrochée à la paroi. Elle fit un signe à Soann.


— Qu’est-ce que tu en dis ?


— Cela ressemble à l’entrée de la cheminée. J’ai pris
le poignard en contrebas.


— Nous devrions attendre Tornard, tu n’es pas en
état...


— Le rendez-vous est fixé ! On ne peut pas le
retarder ! La marge temps est suffisante pour ce détour. Tornard a une
autre tâche, s’assurer qu’Aléna est vivante.


Syd soupira. Soann contenait à grand peine la tension due à
la situation. Physiquement elle n’était pas au mieux.


— Veux-tu que je passe devant pour assurer la descente ?


— Non. C’est bon. Allons-y.


Une dizaine de mètres plus bas Soann retrouva la pile
atomique intacte. Elle sortit un rectangle de métal de l’une de ses poches et
le plaça devant le faisceau. Instantanément la liaison étincela. Un trait
lumineux s’élança vers des dizaines de miroirs invisibles avant d’irradier
l’immense sphère suspendue au milieu du dôme.


— Whaou ! s’exclama Syd en écarquillant les yeux
devant l’ampleur du spectacle.


Elles continuèrent leur descente jusqu’au sol. Soann
scrutait les lieux d’un regard méthodique, ses pensées fixées sur Aléna. Syd
progressait en silence. Elle relevait les similitudes, comparait l’endroit avec
celui dont la plèbe rêvait de révéler l’existence. Le sanctuaire. Trente ans de
prospections autour d’une légende. Trente ans de tâtonnements pour enfin
accéder à la vérité.


— Il doit y avoir une autre salle accolée à celle-ci,
dit-elle à Soann.


— Je ne sais pas, pourquoi ?


— Parce que.


— Parce que quoi ?


— Dans quelle direction allaient les strots ?


Soann se frotta les tempes. Elle hésita.


— Je ne sais plus... Peut-être que... Je crois qu’ils
rentraient dans ce mur au fond.


— Cherchons par-là, proposa Syd, en se dirigeant vers
l’endroit désigné par Soann. Cette fois, je passe devant.


Le mince boyau s’enfonçait dans les entrailles du bâtiment.
L’eau suintait sur les cloisons brillantes d’humidité et rappelait à Soann
certaines de ses missions passées dans le ventre de la ville.


— Cet endroit est lugubre, marmonna Syd en grimaçant.


— Il y a pire, tu peux me croire, répliqua Soann aussi
mal à l’aise que sa coéquipière.


Elles se cognèrent à une porte métallique. Fermée. Syd
examina le système d’ouverture.


— Saboté, déclara-t-elle d’un air laconique.


— La porte est trop épaisse, on ne pourra rien faire
sans explosifs.


Soann s’était approché de Syd, elle examinait le mécanisme
de verrouillage.


— On doit pouvoir l’ouvrir avec un code. Il suffit de
connecter ces deux câbles...


— Oui... et accessoirement d’avoir le code...


— Regarde cette touche, continua Soann en pointant son
index vers un bouton sur lequel étaient gravés deux poignards entrelacés...


— Et après ?


— Nous avons le code !


Syd se tourna vers Soann en haussant les sourcils d’un air
interrogateur.


— Comment ça, nous avons le code ?


Soann extirpa son coutelas de sa botte et le présenta à Syd.


— Je pense que tu devrais changer de métier car tu es
douée pour les jeux de piste, continua Syd en présentant le second couteau.


Elles raccordèrent les câbles. Soann se mit face au clavier
poussiéreux et tapa la suite de numéros gravés sur les deux lames.


— Il doit y avoir un ordre de saisie...


 


La quatrième tentative s’avéra la bonne. Le contour de
l’entrée s’éclaira, informant les visiteuses du déblocage imminent du sas. Syd
poussa la porte du bout du pied. Un long couloir lumineux s’étendait devant
elles. Les deux jeunes femmes se regardèrent. Le sol immaculé rappelait les
abords des bassins d’eau claire des piscines du central.


— On fait le nettoyage tous les jours par ici ?
s’interrogea Syd embarrassée devant la propreté des lieux.


Soann sourit. Elle connaissait ce genre d’installation.


— C’est un système d’assainissement automatique. Tout
le périmètre est recouvert de microparticules absorbant les poussières et les
salissures.


— Mouais... Je n’aurai pas d’état d’âme, conclut Syd en
regardant ses bottes maculées de boue. Go ?


— Go...


Le passage s’élargit. Au détour d’un long virage les
cloisons gorgées de lumière artificielle devinrent translucides.


Syd progressait en tête. Elle ralentit.


— Je ne le crois pas ! s’exclama-t-elle, en
ouvrant les bras. Le sanctuaire... Il existe vraiment !


Soann immobile ne parvenait pas à articuler le moindre son.
Elle consulta son écran de mesure d’oxygène. Tous les voyants traduisaient ce
que le spectacle offrait à leurs yeux. Des centaines d’arbustes de toutes
tailles emplissaient la salle. Les murs et le mobilier étaient couverts de
verdure. L’herbe rase tapissait le sol à plusieurs endroits. On voyait ici et
là les nids des strots qui s’étaient reproduits dans la plus parfaite
tranquillité. Soann s’avança avec prudence et retira son casque protecteur. Ici
on respirait un air absent de toute pollution. Avec un peu moins de
bestioles à poils au mètre carré, l’endroit serait idyllique,
songea-t-elle. Elle se tourna vers Syd.


— Je ne me souviens pas de cela... C’est incroyable...


— Tu as déjà vu ce genre de plantes ? demanda
celle-ci en examinant de près l’un des spécimens aux feuilles arrondies.


— Certaines me semblent familières. Evidemment, si
Aléna...


Elle stoppa sa phrase.


— Elle saurait... reprit-elle d’une voix sourde. C’est
quoi cet endroit, à ton avis ?


— C’est un laboratoire d’étude sur la production
d’oxygène, Soann Arguilo !


Les deux femmes sursautèrent. Absorbées par leur découverte
elles avaient oublié les règles minimales à leur sécurité.


— Pas un geste mesdames ! s’exclama une voix rude.


Une escouade d’hommes en armes se déployait devant leurs
yeux médusés. Trop tard pour envisager un éventuel repli. Soann chercha à
distinguer d’où provenait la tonalité qui venait de l’interpeller.


— Qui êtes-vous ?


— Zoneur Arguilo votre réputation vous précède !
Vous me servez ce lieu de cauchemar sur un plateau !


Soann ne parvenait pas à distinguer qui parlait dans la
troupe.


— Montrez-vous !


Un rire aigu précéda les ordres.


— Vous ! Déployez les charges ! Vous !
Occupez-vous de ces dames !


Quatre soldats se précipitèrent sur Soann et Syd. On les
poussa sans retenue vers le tronc d’un arbre. Incapable de la moindre
résistance, Soann fut ligotée la première. Syd se débattit. L’un des types la
gratifia d’un coup au plexus. Sonnée, elle s’écroula. L’autre la saisit et la
plaqua contre le bois.


— Arrêtez ! s’exclama Soann. Que voulez-vous ?


De nouveau le rire glacé.


— Comment Soann Arguilo, vous ne devinez pas ? Il
faut nettoyer cette cité non ? Et pour cela je dois me débarrasser d’un
zoneur de premier rang et d’un agent de la plèbe de DZAMPS ! Eh oui, je
sais qui vous êtes... Quelle perte pour notre société... Quel tragique accident,
siffla Ronine Zarthe en s’avançant vers ses deux prisonnières.


La silhouette nerveuse du nouveau premier principal
s’agitait au milieu des arbustes. Soann déglutit. Les cordes gênaient sa
respiration. Ronine Zarthe s’avança. La haine défigurait son visage ingrat.


— Surprise ?


Soann la fixait. Une seule et unique question tournoyait
dans son esprit.


— Où est Aléna ? demanda-t-elle en forçant le ton.


— Soyez sans inquiétude ma chère enfant. Votre amie et
vous serez bientôt réunies.


— Où est-elle ?


— Avant tout, j’ai un dernier petit service à vous
demander, répliqua Ronine Zarthe en faisant un signe à l’un des gardes.


Le soldat s’approcha de Soann et entreprit de la fouiller.
Il extirpa le réceptacle contenant les deux Sig de l’une des poches de Soann et
la tendit à Ronine Zarthe. Elle le saisit et l’ouvrit avec précaution. Ses
lèvres se soulevèrent en un rictus sardonique.


— Mon cher Rénon, tu étais sans conteste le plus
brillant d’entre nous. Hélas pas le plus malin... Le rêve de ta vie s’achève
ici, annonça-t-elle à un interlocuteur invisible.


Elle fit une pause et se planta devant Soann.


— Tout est là... Tout ! vociféra-t-elle en
secouant la boîte.


Soann ne put éviter la gerbe de postillons. Dangereuse.
Folle et dangereuse.


— La formule... La formule m’appartient !


De quoi parle-t-elle ? Où est Aléna ? D’un
geste, Ronine Zarthe congédia la plupart de ses sbires. Les quatre hommes de sa
garde rapprochée reçurent leurs directives.


— Attendez-moi à la porte ! J’en termine avec
elles !


Syd recouvrait ses esprits. Elle interpella le premier
principal dans l’espoir de gagner du temps.


— Tôt ou tard la plèbe découvrira vos agissements !


— Agent Syd Irounta... Vous ne savez pas de quoi vous
parlez ! Soyez rassurée vous aussi, j’ai prévu de m’occuper de DZAMPS. Vos
camarades sont les prochains sur la liste.


Soann contemplait la malveillance dégouliner des propos de
Ronine Zarthe. Réfléchir. Se concentrer. Qui est vraiment cette femme ?
A quelle formule fait-elle allusion ? Les questions se bousculaient
dans un incompréhensible amoncèlement.


— Vous restez silencieuse Soann Arguilo. Cela ne vous
ressemble guère. Vous m’aviez habituée à plus de verve ! Ne voulez-vous
pas connaître les raisons pour lesquelles vous allez mourir ?


Soann ne put empêcher une grimace. Elle se contracta.


— Je n’ai pas l’intention de mourir !


— Ah... Oui bien sûr... à un détail près Soann
Arguilo... Je ne vous laisse pas le choix... Je vous l’ai annoncé, vous allez
rejoindre votre amie d’Andaïlis...


Soann eut l’impression que son cœur se fendait. Syd tenta
une ultime provocation.


— Vos crimes ne resteront pas impunis ! Nous
savons que vous avez assassiné Alan Barthok !


— Et après ! cracha Ronine Zarthe. Dans une
saison, je serai le maître incontesté d’Ouranos ! La destruction finale
d’AFOR va entraîner la plus grande contamination chimique jamais connue sur la
planète.


— Vous voulez dire que... bredouilla Syd effarée.


— Oui ma chère... AFOR est ma petite bombe à
retardement personnelle. Il me fallait juste un prétexte pour officialiser sa
réouverture.


— Les Lbs...


— Leur corruption fut un jeu d’enfant... Encore une
imprudence de Rénon... pauvre Rénon... toutes ces végétaux ramenées de ta belle
Andaïlis...


— Qui est Rénon ? interrogea Soann qui reprenait
pied dans la réalité.


Les lèvres de Ronine Zarthe devinrent plus minces que le fil
d’un rasoir. Ses yeux se révulsèrent. Elle va imploser, songea Soann en se
crispant.


— Quand suffisamment d’habitants auront été décimés je
viendrai en sauveur avec ça ! brailla Ronine Zarthe. Elle brandissait la
boite prise à Soann. Tous ! Ils paieront tous pour avoir le droit de vivre !
Plus rien d’autre n’aura d’importance...


— Vous êtes folle...


— Et vous... vous êtes mortes...


Ronine Zarthe claqua sa visière de protection faciale. Elle
quitta la pièce sans se retourner.


 


Le long couloir blanc ramena le premier principal hors du
laboratoire. Elle jubilait. Elle venait de réussir à tous les duper. Cette
ultime victoire sur le plus intime de ses ennemis, même défunt, revêtait une
saveur particulière. Elle retrouva les gardes en faction devant le sas
d’entrée.


— Vous pouvez démarrer la phase finale, ordonna-t-elle
d’un ton sans appel.


— La totalité de l’unité a évacué les lieux à
l’exception de quatre hommes, madame. Il s’agit des soldats affectés à la
surveillance du traqueur Zordan Golan.


— Vous contact est récent ?


— Oui madame. L’élimination de la femme m’a été
confirmée. Toutefois, le soldat n’a pas réintégré la compagnie.


— Votre avis, commandant ?


— Ces hommes sont HS. Nous ne localisons plus leur
système de raccord à la patrouille.


— Lancez le processus de destruction d’AFOR et restez
vigilants. Si le traqueur Golan en réchappe, nous nous occuperons de lui par la
suite.


Si Zordan Golan répugnait à tuer, il détestait par-dessus tous
les corps à corps. Il dut se résigner à cette méthode pour venir à bout des
quatre faux mercenaires. Trop de monde s’était déplacé sur les lieux. L’affaire
valait plus que ce que son commanditaire en avait promis. Agir vite, sans
précipitation. Il attendit le départ du gros de la troupe. L’attaque éclair sur
les soldats restants devenait jouable. Les propos interceptés désignaient la
naine comme cible potentielle intéressante. Elle possédait les objets qu’il
convoitait. Il bondit hors de sa cachette et lui ceintura la taille. Aucun des
soudards n’eut le réflexe de la réaction.


— Stop !


Son injonction se perdit dans une salve de rayons laser. Il
se replia derrière un mur et secoua sa prisonnière sans ménagement.


— Dites-leur de cesser les tirs !


— Sinon... ?


Il la plaqua contre la paroi.


— Sinon vous risquez de ne plus être là pour voir la
suite !


— Lâchez-moi et vous êtes un homme riche.


— Après avoir voulu m’éliminer ? Vous pensez que
je vais vous croire ?


— Avez-vous le choix à quatre contre un ?


Il la souleva et l’envoya contre la cloison. Dans un même
élan il roula sur lui-même et se mit en position de tir face à ses adversaires.
Trois décharges mortelles suffirent à expédier les militaires au sol. Il se
redressa et toisa la femme recroquevillée.


— Règle numéro un. Si un homme est manquant dans la
troupe, la sécurité ordonne aux autres de changer la fréquence de leur système
de raccord. Au risque de se faire éliminer par une arme positionnée sur cette
même fréquence. Nous allons pouvoir discuter maintenant.


— Combien ?


— Je veux ce que vous avez pris à la fille.


Ronine Zarthe dévisagea le géant. Il la menaçait. Elle
n’était plus en position de force. Elle l’observa un court instant. L’autre
n’avait pas saisit son rôle. Il ne savait pas qu’elle était l’organisatrice de
la traque de Soann Arguilo et son commanditaire. Son imagination habile se mit
en marche.


— C’est à moi que vous deviez remettre ces objets,
maître Golan, précisa-t-elle en employant le modificateur vocal qu’elle
utilisait dans ses conversations avec le traqueur.


— Vous !


— Et je devais vous payer pour cela, rajouta-t-elle,
mielleuse. Je vous propose un nouveau marché. Aidez-moi à finir ma tâche et je
fais de vous un homme riche et couvert d’honneurs.


Zordan Golan se frotta la menton. Ronine Zarthe décela
immédiatement la lueur d’intérêt dans ses yeux. Il baissait sa garde. Elle
était parvenue à retourner la situation en sa faveur.


— Quelles garanties me donnez-vous ?


Elle s’approcha assez près pour toucher le cuir de la tenue
de Zordan Golan.


— Vous gardez ceci pour moi, répondit-elle en offrant
la boite des Sig.


Il s’inclina pour prendre l’objet. La puissante décharge
dirigée vers son abdomen le renversa. Ronine Zarthe augmenta la puissance de
son arme. Le cuir brûla. La peau et les organes se consumèrent.


— Règle numéro deux ! Ne jamais penser que je suis
vaincue !


*


Une lumière intermittente s’affichait sur l’écran de
recherche de Tornard. Il suivait tant bien que mal et depuis plus d’une heure
la fréquence du signal en provenance du casque de Aléna. L’ancien pôle
chimique. Le rayon d’action se resserrait. Tenir la liaison. Le casque. La
seule piste. Impossible de déterminer si Aléna se trouvait à proximité. Tornard
focalisa sur son appareil. Impossible de savoir si elle était encore en vie.


*


Soann gardait les yeux fermés. Elle lutait. Les paroles de
Ronine Zarthe martelaient ses pensées. Aléna. Aléna. Non pas toi...


— Soann ?


Aléna...


— Soann ?


Vidée de toute son énergie... Vidée de sa vie...


— Oui... soupira-t-elle.


— Il faut sortir d’ici !


— Oui...


— Nous devons empêcher l’explosion d’AFOR ! Soann !


Syd se contorsionna, réussit à faire glisser ses liens et à
s’accroupir. Elle extirpa un stylet à double prise de l’une de ses bottes.


— Soann, approches-toi...


Elle parvint à découper l’attache grâce à la scie miniature.
Syd se précipita vers son émetteur abandonné sur une table et chercha le
contact avec Tornard. Il avait laissé un message.


— Où est-il ? demanda Soann que l’inquiétude
paralysait.


A proximité du secteur, je suppose...


— A-t-il retrouvé Aléna ?


Syd hésita. Elle acheva la lecture du texte.


— Oui.


— Est-elle...


— Il ne dit rien de plus sur Aléna, mentit-elle. Je lui
réponds de filer en vitesse. Nous devons nous aussi nous dépêcher.


Soann examina les charges d’explosifs fixées à divers
endroits du laboratoire.


— Je ne suis pas une super experte, pourtant j’ai
l’impression que le dispositif de mise à feu n’est pas encore enclenché.
Qu’est-ce que tu en penses ?


Syd considéra l’un des boîtiers.


— Tu as raison... ce n’est pas encore une bonne
nouvelle. Ce genre de bombe s’active à distance. Espérerons que le détonateur
se trouve à proximité.


— On a plus qu’à le trouver, continua Soann peu
convaincue.


Les deux femmes se dirigèrent à pas lents vers la sortie.
Syd ouvrait la marche, attentive. Soann la suivait en boitant. Elles franchirent
la porte du sas restée entrouverte.


— Attends... on ne sait jamais...


Syd examina l’extérieur au moyen d’un miroir réflecteur. Les
corps des soldats jonchaient le sol.


— On dirait qu’il y a eu bagarre par ici,
murmura-t-elle à Soann. Les quatre gardes de notre machiavélique premier
principal sont out. Il y a un cinquième individu à terre.


— Pas de trace de Ronine Zarthe ?


— A priori non... si tu veux mon avis, elle n’est pas
étrangère à tout ce grabuge.


— Qu’est-ce que tu proposes ?


Syd réfléchissait. Inutile de chercher le détonateur ici.
Ronine Zarthe l’emportait avec elle. Un fois sortie, elle l’activerait. Syd se
tourna vers Soann. A deux, elle disposait d’un maigre avantage. En tant
qu’agent de DZAMPS elle connaissait les techniques d’interception d’individus
dangereux. Quant à Soann, elle était trop mal en point pour pouvoir être d’une
quelconque aide en la matière.


— On doit se séparer... Une sur les explosifs, l’autre
sur la folle...


— Ok... dit Soann en redressant la tête. Je reste
ici... Je suis incapable de courir de toute façon...


— Tu sauras neutraliser le système ?


— J’en active régulièrement... cela ne devrait pas être
trop complexe...


Syd connecta son pisteur et fixa la trace du premier
principal sur son écran. Elle tendit une carte topographique des lieux à Soann.


— Voici le trajet le plus court vers la sortie. En cas
d’échec du désamorçage... Tu dois pouvoir l’atteindre en quinze minutes. Il
t’en faudra autant pour t’éloigner de l’usine avant le feu d’artifice. Je
m’occupe de cette démente. Rendez-vous au point zéro...


— Oui... Le point zéro...


Syd verrouilla son casque et s’élança dans l’un des boyaux
enfumé.


— Tout ira bien, murmura Soann. Tout ira bien.


Se concentrer sur le présent. Elle regagna le
laboratoire. Ronine Zarthe avait évoqué Andaïlis. Les graines de plantes ou
les boutures proviennent d’Andaïlis. L’évidence s’imposait. Soann
s’approcha du boîtier de commandes posé sous un plan de travail. Ce Rénon
est l’un des chercheurs qui ont recréés un milieu naturel au sein du plus grand
pôle chimique. Quel paradoxe, pensa-t-elle en visualisant les chiffres
clignotants. Les secondes s’égrainaient au rythme d’un métronome. Ils
prouvent qu’Ouranos peut respirer à nouveau... Soann s’agenouilla en
grimaçant. Elle posa ses gants, ôta casque et lunettes. Empêcher l’explosion.
Elle s’inclina vers le panneau électronique. Seize minutes de répit. Elle
souffla et se frotta les doigts. C’était Tornard le spécialiste de ce genre de
casse-tête. Elle souleva le capot protecteur de l’appareil. L’élève va être
obligée de dépasser le maître.


 


Syd intercepta Ronine Zarthe au détour de l’un des étroits
conduits. Elle se jeta sur elle. Surprendre. Immobiliser. Le choc brutal les
envoya rouler dans la boue. Syd s’attendait à la résistance du premier principal.
Elle reçut une avalanche de coups de pieds et de poings. Malgré sa petite
taille Ronine Zarthe se révéla d’une incroyable puissante. Elle mordait,
griffait, giflait. L’arcade sourcilière de Syd éclata sous l’impact d’un coup
de botte. Elle agrippa la jambe lancée vers elle et plaqua son adversaire au
sol avant de lui envoyer son coude dans les mâchoires. La tête de Ronine Zarthe
se balança de droite à gauche. Syd saisit les chevilles du premier principal et
les menotta à ses poignets. Couchée sur le ventre la redoutable petite femme
ressemblait à un vermisseau agité. Malgré ses liens, Ronine Zarthe continuait
de se débattre. Syd la laissa finir de s’épuiser. Elle se redressa avec
difficulté, elle aussi à bout de force. Le sang mêlé de terre maculait son visage.
Elle consulta son compteur de temps. Plus que dix minutes pour fuir. Elle
s’accroupit à côté de son adversaire et lui reprit la boite volée à Soann.


— Ceci ne vous appartient pas !


— Détrompez-vous, ma chère... c’est bien plus à moi
qu’à vous, répondit Ronine Zarthe en la fusillant de son regard mauvais.


Syd s’éloigna d’elle et s’assura que les deux Sig se
trouvaient à leur place. Quitter les parages. Vite. Syd jeta un œil méfiant
vers sa prisonnière. Lui redonner sa motricité c’était prendre un risque. Elle
hésita, tentant de mesurer les conséquences. Impossible de la laisser ici même
si elle en mourrait d’envie. Elle se résigna à délier les chevilles de Ronine
Zarthe.


La réaction ne se fit pas attendre. La lèvre inférieure de
Syd explosa sous l’impact de la botte. Elle tituba. Ronine Zarthe s’enfuyait.
Syd n’hésita plus. Elle dégaina une arme paralysante. Le tir stoppa net l’élan
de Ronine Zarthe.


— Tu ne me laisses pas le choix sur la manière...Vous
restez ici, madame ! annonça-t-elle au corps inanimé. Je reviendrai vous
chercher plus tard... si c’est encore possible.


Elle sortit de sa poche un moniteur de prise de vue
miniature. J’immortalise l’événement, songea-t-elle avec ironie. Fuir.
La trouée la plus proche se situait à une cinquantaine de mètre au-delà des
entrelacs de métal. Elle fixa son casque et baissa sa visière de protection sur
son visage tuméfié. Soann ! Il était trop tard pour envisager un
demi-tour. Soann réussirait. Elle se fraya un chemin au travers des poutrelles
s’arracha à la masse bétonnée. Les traks se trouvaient à proximité de la sortie
improvisée sur une corniche en contrebas. Elle démarra sa machine. Le message
d’alerte transmis à DZAMPS, elle disparut dans la brume.


*


La nuit. La ville. Pas d’obscurité possible. Les éclairages
de toutes tailles et de diverses couleurs rappelaient qu’ici la civilisation
existait par le nombre. L’air pénétra ses poumons. Brûlant. Vicié. Souffle de
la vie. La vie. Encore. Elle s’était traînée en rampant. Elle avait réussi à
extraire son corps des entrelacs de ciment et de ferraille. Son corps. Cette
chose douloureuse et ensanglantée. La souffrance dépassée, que restait-il ?
Une expiration... deux peut-être... La main posée sur l’abdomen percevait la
fuite de la vie. Tenir. Aléna ouvrit la bouche et cracha l’une de ses dents
cassées. Un filet de bave resta suspendu à ses lèvres meurtries. Sa maîtrise
des techniques respiratoires ancestrales lui avait offert un sursis.


Le soldat ne pouvait imaginer en touchant son pouls, quelle
était vivante malgré ses blessures. Heureusement pour elle il n’y avait pas eu
de troisième salve. Elle se cala dans un recoin et ferma les yeux. Elle allait
mourir ici. Seule au milieu de ce nulle part peuplé de millions de personnes.
La vie. Encore. Appliquer un point de compression sur l’artère à la base du
cou. Ne pas sombrer dans une léthargie fatale. Rester en éveil. Soann. L’image
s’imposa. Sa bouche. Sa peau. Son visage dans la pénombre de la pièce où elles
s’étaient retrouvées pour s’aimer. Aléna ouvrit les yeux. Les lumières
fuyaient. La vie s’échappait. Soann. Ne me laisse pas. Viens me chercher.
Mon amour...


 


Le point fixe sur l’écran marquait la balise du casque de
Aléna. Tornard aperçu l’ombre du corps recroquevillé.


— Aléna !


Il approcha son trak du promontoire et le fixa contre la
paroi.


— Aléna ?


Il s’agenouilla. Pas de geste brusque... Mon dieu... dans
quel état... Il tenta de repérer les blessures majeures. Ventre. Cou. Bras.
Jambes. Il saisit sa trousse de secours. Deux injections. Une pour le cœur. Une
pour le sang. Aucune équipe de secours n’interviendra dans le secteur sans
une demande officielle.


— ... Aléna... Aléna...


Vivante. Intransportable. Vivante. Si l’AFOR explose...


— Aléna... c’est moi Tornard. Je suis là. Réveille-toi.


La jeune femme remua les paupières.


— ... Tor...ard...


— Aléna... Il va falloir que tu sois forte...


— ... Je suis... ort...


— Ne parle pas... écoute moi... il faut partir d’ici.
Je vais te soulever et t’attacher à moi sur le trak. Il faut que tu t’accroches...
Que tu restes éveillée. Tu comprends, reste avec moi.


Tornard eut l’impression qu’Aléna acquiesçait.


— On y va...


Il la traîna jusqu’à sa machine et la hissa tant bien que
mal sur le siège. Elle gémit. Sa tête tombait vers l’avant.


— Aléna... Aléna... fais un effort... ça va aller...


Il se positionna derrière elle et enroula une sangle autour
de leurs deux bustes.


— Voilà... C’est bon... Je vais démarrer...


Il sentit la paume d’Aléna contre sa cuisse. Plus légère que
le battement d’aile d’un papillon. Le moteur vibra. Il engagea sa manœuvre et
l’appareil s’éleva à la verticale. Il connecta son casque sur leur fréquence
commune et continua de parler.


28


Le rapport de Syd Irounta accéléra le processus. Le
sanctuaire existait. Le laboratoire de recherches qui prouvait l’existence des études
menées par le groupe AFOR venait enfin d’être découvert et menaçait d’être
détruit.


Il était temps pour la plèbe de sortir de la clandestinité.
Les trois majors se réunirent dans les minutes suivant la transmission de leur
agent.


Ils décidèrent une action d’ampleur. Protéger la vie des
citoyens. Mettre le central devant ses responsabilités.


 


Arthus Olha retira la visière de son masque, imité par ces
deux confrères. Les visages du chef de quart Jokle Tarup et du conservateur
Ogan Up apparurent, graves et soucieux. Arthus Olha s’adressa à eux.


— J’ai convoqué les membres du central pour une cession
extraordinaire.


— Et la sécurité autour d’AFOR ? demanda Ogan Up.


— Le périmètre est bouclé. Le secteur entier va être
confiné.


— Mais l’onde chimique...


— Chaque habitant connaît la procédure pour se
protéger.


— Et l’agent Syd Irounta ? continua Jokle Tarup.


— Elle doit nous rejoindre d’un moment à l’autre et
nous apporter les preuves de nos soupçons.


 


Syd filait à toute allure en direction du central. Le message
prioritaire de la plèbe clignotait sur son écran de vol. Elle bifurqua vers une
tour de verre, et reprit une trajectoire ascendante en augmentant sa vitesse.
Elle devait joindre Tornard. Une invite codée signala un appel de son ami.


— Syd ? Soann ? Où êtes-vous ?


— ... Comment va Aléna ? questionna Syd.


— Mal... très mal... il faut...


Elle l’interrompit.


— Fonce au central, une unité d’urgence médicale va la
prendre en charge.


— Au central ! Mais comment... ? ...


— Ne discute pas ! Je les préviens. On se retrouve
là-bas...


— ... Et Soann ?


Il n’obtint pas de réponse. Syd venait de couper la
communication. Soann. Syd fixait l’affichage de sa console de temps. Un
rapide balayage atmosphérique confirma ses craintes. Une émission de chaleur
suspecte se dégageait du secteur abritant l’ancien pôle chimique. Elle serra
les poings.


 


Dans la salle du conseil on s’agitait. Une effervescence
bruyante accompagnait chacune des paroles d’Arthus Olha. Personne ne parvenait
à intégrer ses révélations. On annonça l’arrivée d’un visiteur. Les regards
interrogateurs se tournèrent vers la jeune femme aux cheveux blonds ébouriffés.
Elle avançait d’un pas irrégulier vers le centre de la salle d’audience. Le
visage marqué par le combat livré au premier principal trahissait une profonde
inquiétude.


— Veuillez confirmer votre rapport, agent Syd Irounta,
demanda Arthus Olha, d’un signe de la main.


Syd regarda l’homme qui s’avançait vers elle. Elle reconnut
le médaillon qu’il portait à la ceinture. Elle découvrait le visage de l’un des
majors de DZAMPS. Il portait les insignes des dirigeants de la cité. Elle
relata le fil des dernières heures.


— ... à mon arrivée ici, le pôle chimique n’avait pas
explosé, termina-t-elle, en pensant à Soann.


L’un des directeurs prit la parole pour confirmer
l’information.


— A la demande du directeur Olha, le secteur a été mis
en surveillance maximale. Hormis un fort dégagement de vapeurs, nous n’avons
pas enregistré la moindre variation sismique.


Le silence tomba.


*


Soann comptait les fils pour la troisième fois. Il en
manquait un. Sans le numéro sept, impossible de désactiver la mise à feu. Si
elle ne réussissait pas le laboratoire exploserait et avec lui tous les espoirs
fondés par les chercheurs. Produire de l’oxygène sur Ouranos grâce aux
plantes est possible. La preuve se trouvait ici, dans cet endroit que Syd
nommait le sanctuaire. Quel paradoxe... Cacher des plantes sous une usine de
produits chimiques. La vie plus forte que la mort.


Soann avait entièrement démonté la capsule. L’œuf central
brillait par intermittence et marquait le décompte fatal.


— Où te caches-tu ?...


Elle se rendit compte qu’elle tremblait.


— Pas maintenant !


Réfléchir. Se calmer. La sueur perlait sur son front.
Un coup d’œil au compteur. Il restait huit minutes. Huit minutes. Trop tard
pour la fuite. Trop tard. Elle inspira. Comme il est bon de respirer.
Les images d’Andaïlis se superposèrent en filigrane de son champ de vision.
AFOR ne pouvait pas être détruit.


Soann balaya le hall du regard. Il y avait autre chose que
les plantes dans cet endroit. Cette chose effrayait Ronine Zarthe.


Cinq minutes.


— Où est ce fichu fil !


Soann attrapa la boule lumineuse.


— Perdu pour perdu...  grogna-t-elle en la déposant sur
le sol.


Elle positionna le talon de sa botte à la verticale de
l’objet. Un coup sec fit exploser la coque. La carte de déclenchement apparut
hérissée de ses quarante neuf filins. Soann s’assit sur le tapis herbeux. Elle
saisit le rectangle de cuivre et le porta à la hauteur de ses yeux. Un sourire
se dessina sur ses lèvres.


— Soann, dis-moi que tu ne rêves pas !


Elle se laissa choir sur le dos, les bras en croix. Son rire
emplit le silence. Le fil numéro sept, sans doute déconnecté à la fermeture du
boîtier, était arraché. Impossible dès lors de déclencher le processus. AFOR et
son sanctuaire étaient sauvés.


Soann s’aida d’une table pour se relever. Sa main rencontra
un objet. Bleu. Un galet bleu. De ce bleu reconnaissable entre tous. Le lac
des Colques. Poussée par une subite intuition elle se mit à arpenter les
installations. Des appareils inconnus émergeaient de la verdure. Si Tornard
était là, il saurait... Réfléchis un peu... Ne pas se fier aux apparences.


— Dans un laboratoire on fait des recherches,
continua-t-elle à voix haute. Ici on a réussi à reproduire un écosystème. Comment
ça fonctionne ? D’où vient l’eau nécessaire à la vie des plantes ?
Sans lumière depuis six ans...


Les paroles d’Aléna lui revinrent en mémoire.


« Certains végétaux d’Andaïlis ont une capacité
d’adaptation hors du commun. C’est le cas des Lbs. Elles peuvent quasiment se
mettre en état d’hibernation et continuer de produire de l’oxygène. Elles
disposent de capacités de mutation incroyables. J’ai commencé une étude sur le
sujet, mais je n’ai pas les instruments nécessaires au développement... »


Soann eut l’impression de redécouvrir le décor. Toutes les
espèces végétales autour d’elle n’étaient en réalité que la déclinaison d’une
seule. La Lbs.


« La Lbs est notre bouclier de protection contre les
émanations néfastes en provenance d’Ouranos. Imagine ce que deviendrait Ouranos
si on l’implantait dans vos fondations. »


Soann se remémora la vitesse à laquelle les Lbs corrompues
avaient colonisé le parvis du central et les canalisations.


— Ouranos redeviendrait respirable... répondit-elle au
monologue virtuel. Les chercheurs ont trouvé le moyen de répandre l’oxygène par
le biais des Lbs. Tout est dans la formule. ...


Soann revit Ronine Zarthe agiter la boîte renfermant les
Sig. Elle posa les yeux sur la minuscule cicatrice à son poignet. Pendant
presque trente ans elle avait porté en elle ce miracle.


— Et maintenant ?


Soann se planta devant une baie remplie de boutons et de
voyants. Elle balaya d’un revers de la main la poussière accumulée et les
racines entreprenantes. Le message apparut devant ses yeux. Les mêmes signes.
La même traduction.


— Nos élytres s’ouvrent et libèrent le souffle de la
vie, traduisit-elle sans hésiter.


Tout était là ! La clé était là ! Soann
avisa une manette positionnée à la verticale de la machine. Elle la saisit sans
réfléchir et l’abaissa. Une traînée de lumière bleue jaillit de la commande et
se répandit sur les commutateurs. Un rectangle s’illumina de jaune.


Souhaitez-vous confirmer ?


— Quoi !


Soann regarda autour d’elle comme si les chercheurs disparus
pouvaient réapparaître et la guider. Le message laconique l’interpellait.


Souhaitez-vous confirmer ?


Elle tendit son index vers la phrase. Hésita. Que dit ton
instinct Soann ? Que dit ton instinct ? Elle pressa l’écran.


Compte à rebours enclenché.


Compte à rebours enclenché... 10, 9, 8...


Le sol se mit à vibrer, comme parcouru d’un souffle
puissant. L’onde sembla se concentrer un instant en un point central avant de
se disséminer dans les contreforts du bâtiment. La lumière de la pile atomique
vacilla.


… 6, 5, 4…


Soann saisit son casque et ses gants. Sortir d’ici. Vite.


... 2, 1, 0...


... Décompression...


Elle suivit le chemin préconisé par Syd. Ses jambes
douloureuses ne lui permettaient pas d’excès. Elle progressa mains sur les
côtes, courbée vers l’avant. Autour d’elle les murs tremblaient.


... Ouverture du sas interne...


Soann verrouilla son casque avant de se dégager d’un réseau
de canalisations.


... Cheminée 1 parée. Cheminée2parée. Cheminée3
parée...


Soann rampait dans l’ultime coursive avant l’extérieur.
Qu’est-ce que j’ai fait ? Qu’est-ce que j’ai fait ? Elle aperçut les
éclairages de la ville. Enfin.


... Lancement...


Soann atteignait le parapet. Elle sentit l’haleine d’AFOR se
projeter vers elle. Le courant d’air la souleva et la propulsa contre l’une des
parois. Son corps retomba inerte sur le ciment.


*


Les sirènes de la cité se mirent à hurler à l’unisson. Des
piliers de brume s’élevaient de toutes parts et partaient à l’assaut de la
ville tels de gigantesques vers. La fourmilière Ouranos sembla se liquéfier
avant d’entamer son déplacement vers les blockhaus de sécurité. Des millions
d’êtres humains stoppèrent leur respiration, la vie se figea.


— Directeur Olha ! Directeur Olha !


Les cris provenaient du fond de la salle du conseil. Le
conservateur Ogan Up planté devant les vitres agitait les bras dans tous les
sens. Les membres de l’assemblée se tournèrent dans sa direction.


— Qu’est-ce que...


— Cela vient d’AFOR, coupa Jokle Tarup.


Du haut de leur tour les dirigeants constataient,
impuissants, qu’un brouillard blanchâtre entreprenait de grignoter la ville.


— On me signale à l’instant l’interception d’un
véhicule non reconnu de type trak dans la zone d’AFOR.


— Avez-vous des informations sur l’identité du pilote,
directeur Gardhons ? questionna Arthus Olha.


L’imposante porte d’entrée s’ouvrit sur un groupe de
gardiens. Deux d’entres eux soutenaient Soann. Syd se précipita vers elle.


— Soann... Soann...


La jeune femme chancela et tomba dans les bras de Syd.


— Aléna, où est Aléna ?


La conversation entre Tornard et Syd était restée enregistrée
par le trak récupéré pour quitter le pôle chimique. Les pensées de Soann
demeuraient fixées aux mots de Tornard, à la limite de l’obsession. Elle
s’était laissée harponner sans résistance par la milice alors que les vapeurs
s’élevaient de toutes parts. Elle n’avait qu’une idée, retrouver Aléna.


— Elle est ici...


Soann leva un regard chargé d’espoir vers Syd.


— Les médecins ne se prononcent pas pour l’instant...


Soann sentit le sol se dérober. Elle se retint à l’épaule de
Syd.


— Je... Je voudrais la voir...


Arthus Olha s’approcha des deux femmes.


— Nous avons encore beaucoup de choses à comprendre,
commença-t-il en s’adressant à Soann.


— Je viens d’entendre les services de la CCAP en poste
sur le secteur ! s’exclama Jokle Tarup. Il s’agit... c’est incroyable. ...
c’est de l’oxygène...


Un murmure s’éleva dans le silence.


— Ils sont formels, monsieur, c’est bien de l’oxygène !


— Soann... dit Syd en serrant la jeune femme contre
elle. Tu as réussi...


Soann tenta un sourire.


— Le souffle de la vie... chuchota-t-elle.


— Qu’est-ce que tu dis ?


— Le message laissé par les chercheurs d’AFOR et
traduit par Elinda... Il était gravé sur une machine dans le laboratoire. Ils
avaient trouvés comment produire de l’oxygène avec les Lbs... Tout est dans la
formule...


— Les Sig ! s’exclama Syd en sortant la boîte de
l’une de ses poches.


— Oui... confirma Soann dans un soupir.


Elle tremblait. Syd sentit la main glisser sur son bras
tandis que le corps de Soann s’affaissait. Elle eut le réflexe de le retenir et
l’accompagna jusqu’au dallage.


 


Le sol était froid. Tout devenait glacé. Le brouillard
givrant montait dans sa gorge. Soann eut l’impression qu’elle ne pouvait plus
respirer. On la tenait. On l’aidait. Aléna. Elle voulait être prés
d’Aléna. On la souleva. Le sol sous ses bottes. Tout redevenait solide. Elle
reprit pieds dans la réalité.


— Nous allons au centre médical, dit la voix lointaine
de Syd.


Les couloirs succédèrent aux ascenseurs. Le temps s’étirait,
Soann se traînait soutenue par Syd. Elle avait refusé tous soins avant d’avoir
vu Aléna.


— Nous y sommes. Est-ce que tu veux...


— Non. Je préfère être seule avec elle.


— Je reste ici. Si tu as besoin tu appelles.


Aléna dormait dans une chambre vaste et claire. Soann
s’avança vers la bulle en forme de néon. Etendue à l’intérieur, la chair
d’Aléna subissait les assauts d’un torrent gélatineux. La masse gluante et
translucide l’enveloppait. Le visage recouvert d’un masque diaphane était d’une
sérénité cadavérique. Soann posa sa paume noircie contre la paroi. Elle ferma
les yeux oubliant les taches sombres qui trahissaient les nombreuses blessures
sur le corps de son amour. Elle se pencha et déposa un baiser sur le verre.


— Je suis là... Je t’aime, lança-t-elle dans un
souffle.


L’endroit ne se prêtait pas un tel aveu. Elle imagina que les
sons parvenaient à Aléna au-delà de son sommeil artificiel. Tu dois vivre. Tu
dois vivre pour qu’à nouveau je puisse te dire ces mots. Mon amour...


 


Le jour déclinait derrière les larges baies vitrées. Les
hautes tours masquaient l’horizon. Une vue des bleus mélangés de la mer se
substitua au champ de vision citadin. Bleu. Bleu salé. Bleu profond. Les yeux
d’Aléna s’entrouvrirent. Ils découvrirent la silhouette de Soann courbée vers
elle. Les regards se croisèrent. A l’intérieur de la gaine, la lumière décrût.
Le gel médicinal se solidifiait. Il formerait une carapace protectrice et
régénératrice durant les 72 heures à venir.


— ... .Tu es hors de danger... ma chérie...


Soann dessina les contours d’un cœur du bout de son index.
Un battement de cils. Aléna comprenait le message. La condensation
s’intensifia. Sa silhouette disparut dans la bulle de soins.


Soann sortit de la pièce. Elle retrouva Syd et Tornard. Son
ami l’enlaça tendrement.


— Je suis si heureux de te revoir, souffla-t-il, les yeux
au bord des larmes.


La jeune femme s’écarta de l’étreinte de son complice et
chercha son regard.


— Merci Tornard... merci d’avoir réussi à la sauver.


— J’ai cru que je n’arriverai jamais à temps... Elle
est sacrement résistante. Les médecins sont optimistes. D’ailleurs, ils
t’attendent aussi je crois.


— Oui...


— Nous venons avec toi. C’est vrai ce que Syd m’a
raconté ?


— Quoi ? demanda Soann en s’appuyant sur l’épaule
de Tornard.


— L’oxygène !
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Je reviens d’Andaïlis. Mon ultime voyage dans cet endroit
merveilleux où j’ai vécu les plus belles années de ma vie. Je n’ai pas de
regrets car je n’ai plus d’avenir. Une part de moi est morte.


J’ai perdu tous ceux que j’aimais.


Maintenant tout est sans doute plus simple.


Je laisse la trace de ce que certains d’entre nous ont
voulu faire de ce monde.


J’espère qu’au-delà de notre sacrifice, d’autres
retrouveront la voie et donneront à Ouranos un nouveau souffle.


…


D’après nos recherches, d’ici à une cinquantaine d’années
standard, l’air de la planète sera tellement pollué que tout l’éco-système du
globe sera bouleversé. Les terres d’Andaïlis seront elles aussi
irrémédiablement touchées et qui sait ce que les habitants seront obligés de
faire pour survivre.


…


Lors de l’un de mes précédents séjours sur Andaïlis, j’ai
fait une formidable découverte. L’une des espèces végétale de ce continent, la
Limpia Bella Strictura, offre des perspectives illimitées de production
d’oxygène. J’ai ramené une quinzaine de plans pour lancer un programme de
reproduction.


…


Les résultats ont dépassé toutes nos espérances. Non
seulement les Lbs poursuivent leur croissance sur Ouranos mais elles sont
capables de muter pour s’adapter en milieu pollué.


 


Le discours de l’homme présent sur l’hologramme continuait.
Il expliquait la nature des recherches ainsi que les résultats obtenus. Il y
eut une brève coupure avant reprise de l’enregistrement. Les lieux du film
n’étaient plus les mêmes.


L’homme était pâle et semblait extrêmement fatigué. Il
énuméra une liste de noms. Les noms de ses douze collègues tués dans
l’explosion du pôle de recherche AFOR. Il précisa les circonstances de ce qu’il
appelait un attentat.


 


Douze chercheurs du programme Elytre sont morts. Nous
étions quinze à l’origine dans l’équipe projet.


Trois rescapés dont un traître. Le commanditaire du
carnage.


 


Soann fixait les détails du visage. L’allure générale lui
parut soudain familière. Une impression de déjà-vu. Une ressemblance. Elle
parcourut du regard le bureau dans lequel elle se trouvait en compagnie des
trois majors de DZAMPS. Il était tard. Elle était lasse. Elle attendait avant
tout le réveil d’Aléna. Bientôt. Plus qu’une journée et nous serons ensemble.
Elle se concentra sur ce qu’on lui expliquait.


Le décryptage des deux Sig apportait un éclairage sur les
arcanes d’un incroyable complot. Ogan Up continua de faire défiler
l’enregistrement.


— Nous avons ici toutes les preuves de l’implication de
Ronine Zarthe. La corruption des Lbs. L’accroissement de la pollution sur
Ouranos. Tout part d’ici, dit-il en pointant un stylet lumineux sur une
photographie de groupe.


— Je ne comprends pas, quel rapport avec moi ?
demanda Soann, en s’éclaircissant la voix.


— C’est pour vous l’expliquer que je vous ai demandé de
venir, déclara Artus Olha.


Il s’avança vers l’hologramme.


— Je vous épargne les noms de tous ces gens. Vous
reconnaissez ici, l’homme qui parle au début de l’enregistrement. Nous y
reviendrons plus tard. Il évoquait trois rescapés. Voici le second. Celui-là
même sur lequel l’agent Syd Irounta a découvert la copie de votre poignard. Quant
au traître... le commanditaire...


Il marqua un temps d’arrêt et posa le faisceau du laser sur
l’individu. Soann écarquilla les yeux. Malgré les années... La même allure
déterminée. Le visage. Les yeux. Le rictus au coin des lèvres.


— Ronine Zarthe !


Artus Olha acquiesça.


— Elle faisait partie de l’équipe projet Elytre d’AFOR.


— Vous voulez dire qu’elle y a participé ?


— A l’origine Ronine Zarthe est une chercheuse. Une
brillante chercheuse. Son véritable nom est Avga Hem. Elle a fait tout son
cycle d’études en compagnie de notre personnage principal. Ils étaient ensemble
avant qu’il ne parte pour Andaïlis.


— Ensemble ?


— Amants si vous préférez.


— Ah... Comment savez-vous cela ?


— Tout est consigné ici, poursuivit Artus Olha en
désignant les Sig. L’objectif du projet Elytre était de trouver des sources de
production d’oxygène transposables sur Ouranos.


Soann s’approcha à son tour de l’image.


— Il est parti pour Andaïlis et il n’est pas revenu,
énonça-t-elle lentement.


— Exact. Il s’est installé là-bas.


— Il a abandonné le projet ?


— Non. Il en a confié la direction à l’un de ses
adjoints, Erin Fark.


— L’homme au second poignard...


— A partir de cet instant, Avga Hern disparaît des
effectifs du groupe. Peu après Ronine Zarthe entre au central en tant qu’adjointe
d’Alan Barthok.


— Elle se reconvertie en politique ?


— D’une certaine façon oui. Elle entame surtout une
lutte féroce contre ses anciens amis. Il ne lui faut pas plus de deux années
pour imprimer son influence sur des réseaux militants contre Andaïlis. Les
relations diplomatiques se dégradent. Les crédits pour le projet Elytre ne sont
pas renouvelés. Le pôle chimique attenant se développe sous la pression
soutenue d’un nouveau directeur du secteur.


— Ronine Zarthe...


— C’est à ce moment de l’histoire que notre homme
revient.


— Avec les Lbs...


— Oui mais pas seulement. Il ne rentre pas seul sur
Ouranos. Il est accompagné d’une femme... sa femme. Aidé par ses collègues, il
réactive en secret le projet Elytre. Ils aménagent le laboratoire sanctuaire
que vous avez découvert.


Artus Olha fît une pause. Il invita Soann à s’asseoir à ses côtés.


— Ronine Zarthe a su que son ancien amant était revenu ?


— Impossible d’échapper à sa vigilance de directrice de
secteur. Pourtant elle n’a jamais réussi à localiser le sanctuaire avec
précision.


— Elle devait le haïr...


— Vous l’avez vu à l’œuvre. Ses espions ont validé le
secteur du pôle chimique comme cache potentielle. Elle n’a pas hésité une
seconde à donner l’ordre de saboter les installations.


— Pourquoi les deux chercheurs n’ont-ils pas fui ?
demanda Soann à l’hologramme.


— Notre homme ne pouvait pas partir. Sa femme enceinte
était sur le point d’accoucher.


— Ils ont eu un enfant ici ?


— Deux enfants... nés à la maternité du central.


— Deux enfants !


— Oui. Les informations dont nous disposons confirment
par ailleurs le décès de la mère dans les heures suivant l’accouchement.


— Mais s’ils ont eut deux enfants...


Soann s’arrêta. Elle ne parvenait à endiguer la profusion
d’idées qui se bousculaient dans sa tête. Artus Olha prit une profonde
inspiration. Il plongea ses yeux dans ceux de Soann Arguilo. Elle allait
comprendre la nature de son implication dans cette histoire vieille de trente
ans.


Trente ans.


Durant toutes ces années, la plèbe de DZAMPS reconstituée
avait œuvré dans l’ombre pour découvrir et révéler les conclusions du projet
Elytre.


Trente ans.


L’âge de Soann Arguilo.


— Notre chercheur tente de récupérer ses deux enfants.
Les sbires de son ennemie intime ne lui en laisse pas la possibilité. Sa
tentative d’enlèvement des nourrissons se solde par un semi échec.


— Un semi échec ?


— Il ne réussit à soustraire de la maternité qu’un seul
des deux bambins. Un garçon. Il l’emmène sur Andaïlis. Ensuite il revient sur
Ouranos dans la clandestinité afin de terminer la mise en œuvre de la
multiplication des Lbs dans le laboratoire.


Le visage de l’inconnu réapparut sur l’écran holographique.


 


Cette nuit, j’ai réussi à pénétrer dans la maternité une
seconde fois.


Tu dormais.


Toute belle, toute petite, au milieu des autres enfants.


Je n’ai pas réussi. Je n’ai pas réussi...


J’ai dû fuir pour le projet Elytre.


Pardonne-moi mon enfant.


Tu seras confiée à un couple stérile. Tu grandiras dans
la cité. Comme moi. Ton frère sera un enfant de la nature. Comme l’était votre
mère.


…


J’ai donné à Erin les grands axes de l’énoncé du
développement de l’oxygène. Même si les sbires de Ronine Zarthe le retrouvent,
elle ne pourra rien en faire sans le Sig de la sœur juxtaposé à celui du frère.


…


Mes enfants sont la clé. La clé de la traduction de la
formule.


Je pars rejoindre ma femme... avec l’espoir qu’un jour
nos enfants se retrouvent.


 


L’image flotta un instant devant les yeux brillants de Soann
puis elle disparut. La jeune femme déglutit.


— Qui est cet homme ? demanda-t-elle d’une voix
tremblante.


— Il s’appelait Rénon Arguil, répondit le directeur.


— Rénon Arguil, répéta Soann pour se convaincre de
qu’elle comprenait.


— Votre père Soann.


Le silence. Les trois majors regardaient la jeune femme
devenue blême. Soann tentait de raccorder les liens, de réunir les pièces du
puzzle. Le tableau se précisait à mesure que son trouble augmentait. On lui
apporta un verre d’eau.


— Mon père... déclama-t-elle incrédule.


— Jamais Ronine Zarthe ne vous quitté des yeux. Elle a
patienté tel le prédateur sur sa proie dans l’attente de circonstances
propices. Il lui a suffit de manipuler Alan Barthok, de laisser entrevoir une
ouverture avec Andaïlis.


— De me confier une mission truquée...


— Le meilleur zoneur d’Ouranos était aussi l’un des
enfants de son pire ennemi.


Soann se massa les tempes. Sa tête bourdonnait.


— Il ne vous restait qu’un endroit où vous réfugier...


— ... Andaïlis......Je pouvais ne pas revenir...


— Vos états de service à la CCAP disaient le contraire.
Motivée. Opiniâtre. Droite. Ronine Zarthe avait parié sur vos qualités et vos
compétences. Vous avez ramené le second Sig.


Soann revit le geste de Sando. Ses paroles résonnèrent en
elle. Voici le tribut d’un ami... Sando connaissait Rénon Arguil. C’est
auprès de lui que son père avait trouvé refuge. Son père et son frère.


Jokle Tarup lui tendit un lecteur holographique.


— Tenez, Soann Arguilo, tout est consigné ici. Vous
trouverez le détail de vos origines.


— Et mon frère ? demanda-t-elle d’une voix cassée.


— Sando Armalis vous attend à Aybrun avec lui.


Soann alluma le lecteur et retrouva l’image de Rénon Arguil.
L’impression familière se précisa. Le visage d’Efel se superposa à celui du
chercheur.


— Vous êtes libres de vos mouvements, précisa Artus
Olha. Nous vous demanderons de revenir pour le procès de Ronine Zarthe.


Soann acquiesça. Elle ne voulait plus croiser le chemin de
cette femme. Elle ferait cependant ce que l’on attendait d’elle.


— Vous pouvez compter sur moi... puis-je me retirer ?


Elle quitta les lieux après avoir salué les trois majors,
gagna rapidement l’une des luxueuses salles de repos du central et s’affala
dans un siège. Faire la paix en elle. Intégrer ce qu’elle venait d’apprendre. Prendre
un minimum de recul. Essayer.


Elle visionna les hologrammes de deux inconnus. Mes
parents.
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Soann entra dans la chambre d’Aléna. Les carreaux teintés
filtraient la lumière d’une journée claire. Les intempéries marquaient une
pause. Un rayon de soleil tombait à proximité du lit et éclairait le corps
allongé. Aléna dormait. Soann s’attarda un instant sur la silhouette au repos.
La poitrine se soulevait à intervalle régulier tandis que le visage immobile
traduisait calme et quiétude. L’angoisse des événements récents s’estompait.


Encore sous le choc de la révélation de ses origines, Soann
ne parvenait pourtant pas à s’ancrer dans un présent serein. Elle avait lu et
relu les documents remis par le principal Olha. Examiné les images sous tous
les angles à la recherche d’un hypothétique souvenir. Quel souvenir... Celui
d’un bébé abandonné au fond d’une couveuse... Un père chercheur qui rêvait de
redonner des poumons à une cité gangrénée de pollution. Une mère courageuse qui
avait suivi son compagnon malgré le danger. Soann ne voyait rien d’autre sur
les clichés que deux étrangers.


Elle avait pris contact avec Sando avant de rejoindre Aléna.


— Pourquoi vous ne m’avez rien dit ?


La question ressemblait à une supplique.


— Vous saviez qui j’étais... Vous connaissiez mes
parents et...


La voix de Soann tremblait.


— Oui... nous nous doutions... ton Sig a confirmé nos
suppositions.


Le timbre grave et familier de Sando dans le haut-parleur.


— C’était aussi inattendu qu’inespéré pour nous, Soann.
Rénon ne m’a jamais dit qu’Efel avait une sœur. Après ton départ d’Andaïlis,
Almire, la chirurgienne qui t’a opéré, m’a communiqué des informations
complémentaires sur ton Sig et celui que Rénon m’avait donné lorsqu’il a ramené
Efel ici. Elles confirmaient votre filiation.


Un silence ponctua les paroles du gouverneur. Soann renifla.


— Ma mère est morte à notre naissance... et mon père
que lui est-il arrivé ?


— Nous avons espéré son retour... longtemps. Et puis
nous avons compris qu’il ne reviendrait plus jamais... Fidèle à ma promesse
j’ai adopté Efel.


Sando marqua une courte pause.


— Je n’imaginais pas... lorsque j’ai sorti le poignard
de ton sac j’ai compris que l’histoire nous rattrapait.


— Il lui appartenait ?


— Oui... Nous en avions fabriqué deux... semblables...
il voulait un souvenir de son passage sur Andaïlis.


Soann secoua la tête.


— Pourquoi avez-vous laissé repartir mes parents pour
Ouranos ?


— Pour les mêmes raisons que je ne me suis pas opposé à
ton départ. Tu ressembles beaucoup à ton père Soann. Tenace, fidèle à tes
convictions... Il m’était impossible d’infléchir une décision prise pour le
bien-être de tous. Rénon était convaincu que l’implantation des Lbs sur Ouranos
permettrait l’assainissement progressif de son oxygène.


— Au péril de son existence et de celle de sa femme...


— Ta mère connaissait les dangers elle n’aurait jamais
accepté que Rénon sans aille sans elle.


 


Soann posa sa main glacée contre la vitre. Les constructions
gigantesques s’élevaient vers le ciel. Béton bardé de fer et couvert de miroirs
scintillants. Le seul univers de Soann... avant. Son front toucha le verre.


— Soann...


Elle sursauta. Le regard lumineux d’Aléna la fixait.


— Où sommes-nous ?


— A l’hôpital du Central, dit Soann en s’approchant du
lit. Comment tu te sens ?


— Bien... Enfin je suppose, oui. Mieux que ce dont je
me souviens... Oh Soann... J’ai eu si peur... Que s’est-il passé ? Et toi...


Soann prit l’une des mains d’Aléna et la porta à ses lèvres.


— Ça va... tu es là...


— Tu es si pâle, tu as pleuré ?


Soann ne répondit pas.


— Viens contre moi... continua Aléna en offrant ses
bras tendus.


Soann se blottit dans l’étreinte chaleureuse. Elle sentit
les sanglots monter à l’assaut de ses paupières fermées.


— J’ai... il faut que... je... je te raconte...


— Chut... nous avons tout le temps... nous sommes
réunies, c’est l’essentiel...


Epilogue


La bulle d’ascenseur montait à une vitesse vertigineuse.
Aléna, appuyée contre Soann regardait dans la même direction qu’elle vers une
ligne d’horizon invisible.


— Tu vas bien ? demanda-t-elle, en pressant la
paume dans la sienne.


— Une part de moi vit encore ici, pourtant j’ai hâte de
quitter Ouranos ... que l’on puisse se retrouver là-bas...


— Où voudras-tu aller ?


— Je ne sais pas, puisque nous sommes ensemble, cela
m’est égal...


La cabine translucide s’immobilisa. La porte s’ouvrit sur un
hall immense remplit d’une foule compacte. Soann déposa un baiser dans le cou
d’Aléna avant de la prendre par le bras.


— Reste près de moi, je ne veux pas te perdre dans
cette jungle, dit-elle dans le creux de son oreille.


Tornard qui guettait l’arrivée des deux femmes s’approcha
d’elles en jouant des coudes.


— Bonsoir mesdames. Vous êtes superbes, concéda-t-il en
courbant la tête en guise de révérence.


— N’exagère pas trop quand même... tu sais à quel point
j’apprécie les mondanités...


— Et moi donc ! rajouta Aléna en souriant.


— Peut-être... mais vous êtes les invitées d’honneur du
Central...


— J’ai hâte d’être ailleurs, continua Soann en faisant
face à l’affluence de population. Où est Syd ?


— Elle ne va pas tarder. Elle avait pas mal de choses à
régler avec l’un de ses boss. Je pense qu’elle va prendre du grade.


— Et toi, qu’as-tu prévu pour les prochains mois ?


Tornard émit un petit sifflement, puis il afficha un sourire
en coin.


— Difficile à expliquer...


— DZAMPS aurait-elle fait une nouvelle recrue ?
s’exclama Soann en tapant sur l’épaule de son ami.


— En fait, au départ... c’est un peu long à
développer... et puis... Syd m’a convaincu...


— J’ai comme l’impression qu’elle a su te persuader sur
pas mal de sujets, plaisanta Soann.


— Ouais... bon... on y va ? On passe cette épreuve
barbante et ensuite on finit la soirée chez moi.


— Et si on commençait par la soirée chez toi ?
proposa Aléna, en clignant de l’œil.


Soann la regarda ne sachant pas si elle parlait
sérieusement. Aléna s’était arrêtée et paraissait attendre qu’une décision soit
prise. Tornard hésita. Les deux jeunes femmes immobiles souriaient.


— D’accord... puisque vous insistez, déclara-t-il,
heureux du changement de programme. Je préviens Syd et on s’éclipse.


Aléna se cola contre Soann alors que celle-ci manœuvrait
pour dégager le trak de son stationnement.


— J’ai envie d’une ballade façon Tornard.


— Mais le médecin a dit... tu es juste rétablie...
et...


— On se moque du médecin ! rétorqua Aléna, demain
nous partons... c’est notre dernière soirée avec eux... continua-t-elle, en
désignant Syd et Tornard qui grimpaient sur leur engin.


Soann connecta la fréquence de son appareil sur celle de
leurs amis.


— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-elle à
Tornard.


— Je dois bien avoir en stock tous les ingrédients pour
une promenade romantique en deux plus deux, répondit-il en cédant les commandes
à sa partenaire.


Une bille lumineuse fit bientôt son apparition devant les
yeux des deux conductrices. Soann et Syd étudièrent le trajet qui leur était
proposé.


— Mais le survol du Central est interdit !
s’exclama Syd en se tournant vers son coéquipier.


— Justement, je me suis dis que pour cette soirée
exceptionnelle, nous pouvions nous permettre un trajet inhabituel dans les
hauteurs.


 


Les deux traks s’élevèrent conjointement dans la nuit
lumineuse. Les pilotes calèrent leur trajectoire sur le même rythme
d’ascension. Aléna se rapprocha un peu plus de Soann et posa ses deux mains
gantées sur les cuisses de son amante.


 


La cité s’étendait à perte de vue. Immense, bruyante, puante
et vivante. Nichée dans un écrin de grisaille, une tache verte étincelait à la
lumière éblouissante des projecteurs.


Remerciements


Merci à Alban, dont le regard d’ado m’a encouragé à
poursuivre l’aventure d’une histoire à peine entamée.


Merci à Bertrand, pour tous les partages du quotidien, dans
un monde où nous réussissons malgré tout à faire exister nos imaginaires.


Merci à mes relectrices de la première heure (2002) qui
m’ont témoigné leur enthousiasme et ont attendu patiemment que le brouillon
devienne roman.


Un spécial et énorme merci à mon éditeur qui a eu envie de
publier cet ovni.








cover.jpeg
o
Véronique Bréger
" Les chroniques
d’Ouranos






